présentée)  to 

îtbe  Xibrarç 

of  tbe 

lïlnivereitç  of  îtoronto 


) 


LE  TTR  E  S 

EDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSES, 

ECRITES  DES  MISSIONS 

Etrangères ,  par  quelques  Miffion- 
naires  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

n  1 1.     RECUEIL, 


A     PARIS, 

Chez    Nicolas    le    Clirc^    thc 

S.  Jacques,  proche  S.  Yves,  à  l'Image 

Saint  Lambert. 


M.    DCC.     VIII. 
AVEC    P  RIFILE  G  E    DV  ROY. 


^^^  Je ^R^verend  Tere  i^intoine  Ve/yu<^  '  -■ 

^ SnstituJzur  et  i'  Directeur  des  Jfustîrns  x^^ançoises  ■=■    =■    ' 
"^  de  lûL  Compaq  me  de  Sesicj  à  la.  Chiner  ,  etr  aux  J^ndes    =■   "' 
'  Orun/a/es ,  mi'f-f  aParts  /e  i6 ma\/  i-o6.  aoe  de  -< ■  ans  .   -=— = 


.U..llj^u^.ln.iii;,^^ 


AUX 

JESUITES 

FRANÇOIS 

MISSIONNAIRES 

à  la  Chine  &  aux  Indes. 


^^^ 


ESKEFERENDS  PERES, 


^elquefen/iyies  que  nous 
oyions  efté  ici  à  U perte  que 
ai) 


:     'i-^âi 
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nous  a^ons  fdîte  du  Reve- 
REND   Père  Verjus, 
je  ne  doute  pas  que  la  nou. 
^elle  de  fi  mort ,  qui  doit 
maintenant  a<voir  eflè  ponce 
jufqua   wous ,  nait  fait  au 
fond  de  ^os  cœurs  les  me/mes 
impreffwns  ^  ^peut-eflre  en- 
core de  plus  ^i^es ,  put/que 
fvous  perde\  en  fi  perfonne 
celui  que  ^'ous  regardie'x^  a^ec 
raifon  comme  le  Père  (^  le 
Fondateur  de  ^os  Mtjfons.  Il 
re  toit  en  effet:  (d^  cefl  a  lé- 
tahlifement  de  cet  ouvrage  fi 
necefSaire  aufalut  des  âmes  , 
quil  a  employé  une  bonne  par  ^ 
tie  defà<vie.  Il  y  a  conficréfis 
foins ,  fis  veilles  ^  fi  finie  ^  le 
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crédit  de  fis  amis ,  tomes  les 
penfees  definefprit  ^  ^  foje 
dire  toute  la  tendrejfe  (d^  tous 
les  mouyemens  de  fin  cœur. 

jUï  cr^,  M  E  s  Révé- 
rends Pères,  pou^  ne 
<vous  pas  laîfjerfiins  quelque 
confiUtion  dans  une  fi  jufie 
douleur ,  ^ pour  adoucir  ntefi 
me  en  quelque  facan  la  nofire , 
ne  pou^-o'oir  rien  faire  de 
nneir:x  \  que  de  recueillir  ce 
que  f  ay  fiû par  moy^mefiie ^ 
(^  ce  que  ]ay  pu  apprendre 
par  ^-autres ,  des  parti culari^ 
tê*^  de  fia  vie  (^  d^e  fis,  ver- 
tus. Le  récit  que  je  vous  en 
ferai  fiera  court  0-  fimple  \^ 
ne  contiendra  rien  quine  fioït 

a  iij 
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conforme  a  rexacie  <venîé. 
Mais  fejpere  ,  fà  mémoire 
^om  e(ianî:  aujji  chère  quelle 
l'efîy  que  z'ous  en  fere\tou^ 
chc'^\^  (^  que  vous  y  trouve- 
re7^  me/me  y  quelque  fer <vens 
que  niJous  p^ijpe\  efire  ^  de 
quoy  njous  infiruire  (d^r  <vous 
édifier. 

Le  Fcre  Antoine 
Verjus  naquit  k  Paris  le 
14.  Janz'ier  de  l'année  \6]u 
On  remarqua  en  luy  dés  fes 
plus  tendres  années  un  natu- 
rel  heureux ,  g^  cet  aJJembUge 
de  bonnes  qualite'z^ ,  qui  fo7ît 
toujours  naifire  de  grandes 
efperances  ^  ^  qui  attirent 
r attention  ^  les  foins  parti- 
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ctiUers  des  purens.  Il  pxrut 
mejhie  en  di-ver/es  occafions  y 
que  h  Providence  veilloit 
d'une  manière  fpecide  cl  fa 
confère ation 'y  t5  Ion  ci  tou-^ 
purs  regardé  dans  fa  famille  y 
non  feulement  comme  un  effet 
fenfîhlede  cette  proteSîion  par- 
ticulière de  Dieu  ^  mais  cow 
me  une  chofe  qui  approchoit  du 
miracle  ^  ce  qui  lui  arriva  a 
rage  de  neuf  ou  dix  ans. 

Vn  pur  qtiilfe  proynenoit 
k  la  campagne  ,  s  étant  échap^ 
pé  ala  vigilance  de  ceux  quon 
avait  commis  prjtiT  fon  éduca^ 
tion^  il  monta  JuT  un  puits 
très-profond  qui  nétoit  cou. 
vert  que  de  mauyaifes  plan- 


a  m; 


8     E  P  I  S  T  R  E. 

ches  ,(d/^  fe  faifoitun  di^er- 
îijfement  de  sy promener  corn- 
nie  fiif  une  efpece  de  théâtre  ^ 
quand  les  deux  planches  du 
milieu  lai  manquèrent  tout  à 
coup  Jgus  les  pieds.  H  efîoit 
perdu  fins  rejfource  ,  fi  en 
tombant  il  ne  Je  fufi  pris  k 
une  des  planches  qui  reftoient 
encore  (^  ou  il  demeura, 
attache  ,  n  ayant  pour  fiju^ 
tenir  tout  le  poids  de  fin 
corps  ainfi fijpendu  ^  que  les* 
tremitê  de  fies  doigts.  Il  de^^ 
meura  en  cetétat^]ufiqua  ce 
qiiune  jeune  Payfine  accou^ 
rut  au  bruit  quelle  entendit  j 
fnais  comme  elle  n  a<voit  pas 
^jf^\  àe  fiorce  pour  ï aider  à 
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Jàrtir  de  ce  danger  ^  tout  ce 
quelle  put  faire  fut  de  crier 
elle-niefme  ^  ^J  dUppeller  du 
monde  a  f)?i  Je  cour  s.  Alors 
un  homme  inconnu  s  approcha,^ 
^  r  ayantretiré fans  peine  ^  il 
r avertit  daller  fur  l heure 
mefme  a  une  Chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  ^  qui  efioit  dans 
le  voifinage ,  pour  y  rendre 
grâces  a  Dieu  de  l'avoir  de- 
livre  dun  péril  fî  évident. 
Il  le  fit  avec  joye ,  car  il  avoit 
déjà  envers  elle  une  dévotion 
particulière^  q%tl  a  conjervée 
jufqua  la  fin  de  fis  jours. 
Toute  la  bonté  de  fin  cœur  fe 
fit  connoiftre  dés  cet  âge  ten^ 
dre,  <iA  peine  eut  il  rejoint  les 

a  V 
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gens  de  lu  mai/on ,  qt^il  en^ 
^oyapïomptement  chercher  ce- 
lui qui  lui  avoit  fcLU<vé  U 
<vie ,  afin  de  lui  procurer  la.  ré- 
compenfequîl  mentoit.  Mais 
cet  homme  que  U  Providence 
Jemhloit  n  avoir  conduit  Ik  ^ 
que  pour  le  tirer  de  ce  péril  ^ 
difparut  CL  linjiants  ^  quel- 
que diligence  quon  fifl  pour 
le  trouver  ^  ou  du  moins  pour 
J^ayoir  qui  il  eftoit ,  on  nen 
put  yimais  eftre  in  Bruit. 

A  regard  de  Uyune?ay^ 
fane  ,  ^ourreconnoifire  le  fer- 
vice  quelle  lui  avoit  rendu  y 
il  s' appliqua  a  finfiruire  lui- 
me/me  des  Myjieres  ^  des 
devoirs  de  la  Religion  j  ^  il 
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le  fit  fî  parfaitement ,  tout  en^ 

fant  qu  il  efioit  encore  ^  quon 

la.  jugea  digne  quelque  temps 

après  j  d'efirereqû'êen  quali^ 

té  de  Religieufe  che'z^  les  Hof. 

pitaïieres  de  la  Place  Royale , 

ou  elle  a  donné  pendant  toute 

Ja  <vie  de  grands  exemples  des 

vertus  propres  de  fan  état.  Il 

courut  dans  fa  jeunejfe ,  maL 

gré  l'attention  de  fès parens  ^ 

plufteurs  autres  dangers  ^  ou 

la  protection  de  H^ièu  parut 

toujours  d'une  manière fî  <vi' 

fîble ,  que  le  Père  Verjus  qui 

parloit  peu  de  lui ,  a^joïïoit 

quelquefois  àfes  amis  ^  quil 

ne  pourvoit  en  rappeller  le  fou- 

^enir  y  fins  efire  pénétré  de^ 

a  vj 
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Id  plus  wî^e  reconnoijpmce. 

Mon^eurVerJHs  ^  quicom^ 

pîoit  pour  peu  les  avantages 

de  Uforttme  y  s'ils  nétotent 

accompa,gne7j^fotitenus  d'un 

qjyay  inerite  ,  n  épargna  rien 

pour  cultinijer les  heurenjesin^ 

clinaîions  d! un  fils  quil  ai^ 

tnoit  tendrement,     ^ojque 

perfinne  ne  fufl  plus  capable 

que  lui  de  donner  a  fesenfa^ns 

une  éducatio7î  heureufe ,  com-^ 

me  le  p^ayent  ceux  qui  Font 

connu  y  (^  comme  il  a  ajp'^ 

paru  par  les  fruits  folides 

qziils  ont  retiré  de  fis  fuins , 

^  par  la  manière  dont  ils  Je 

Jànt  dîflingmx^  dans  la  pro- 

fijfiofî   quils  ont  fuïVie  ^  il 
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crut  cependant  nen  pouz^oir 
donnera  celui-ci  une  meilleu- 
re ,  que  de  le  faire  étudier 
dans  nofire  Collège  de  Paris, 
Il  y  fit  en  peu  de  temps  de 
grands  progrés  ^   dans  les 
fctences  ^  dans  la  pieté,  Dcf 
lors  on  admiroit  en  hn  des 
Jentimens  nobles  (d^  élez^e^^ 
beaucoup  au  dejfus  de  fon  âge  ; 
un  naturel  égal  ^  fans  hu- 
meur 3  une  fgeffe  anticipée  , 
un  efprit  vif^  pénétrant  ^ 
g^  qui  nsfe  rebutoitpas  aifé- 
ment  du  travail ,  beaucoup  de 
fev/neté  ^  de  courage  -,  en  un 
mot^  les  plus  heureufes  dijpo- 
fitions  du  monde ,   a  fevvir 
quelqiu  jour  utilement  r  Et^t^ 
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comme  plujîeurs  autres  de  fk 
famille,  épiais  Dieu  qui  ^ou~ 
loit  r  attirer  k  fin  fer^ice  ,  lui 
infpira  d autres  vues.  Dans 
le  temps  quon  fingeoit  a  le 
retirer  du  CoUege  pour  lui 
faire  prendre  le  parti  de  /'/- 
pée  5  il  Je  fentit  fortement 
prejfé  de  quitter  le  monde ,  t^ 
d'entrer  dans  nofire  Co?npa- 
gnie.  Le  Père  Petau  ^  a  qui  il 
a^oit  déjà  confié  fa  confcience  ^ 
fut  celui qu  il  conjulta/urfin 
dejfein.  Ce  grand  homme  aujjî 
recommandable  parfafagefe 
(^  par  fin  éminente  wertu^ 
que  par  cette  capacité  profon- 
de qui  le  rendît  une  des  plus 
<vi^es  lumières  de  fin  fie  de  y 
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fe  fit  un  pUiltr  de  l" écouter -^ 
g^  comme  il  connoijfoit  déjà  ^ 
par  lui-mefme ^  ^par  le  té- 
moignage puhhc  ^  U pieté  con- 
fiante (^  les  talens  naturels 
du  jeune  hotmne ,  après  queL 
ques  entretiens  particuliers^ 
il  iaffeura  que  fa  vocation  ve- 
noîtdeDieu,  lien  fallut  faire 
la  déclaration  afonpere  ^  qui 
en  fut  ^i^ement  touché  ^  (^ 
qui  mit  d'abord  tout  en  œuvre 
pour  soppofer  au  deffein  de 
fon  fis  -^  mais  comme  la  ten- 
drejfe  ni  l'autorité  paternelle 
negagnoient  rien  fur  un  efprit 
naturellement  ferme  ,  il  lui  fît 
faire  diz^ers  <voyages  deplai- 
jîr  aux  environs  de  Paris  ^ 
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pour  voir  s' il  n y  a^oit  point 
quelque  légèreté  dans  fin  def 
Jein  :,  (^  [î  le  commerce  du 
monde  ne  lui  infpireroït point 
d'autres  fentimens. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  pro^ 
menades  quil  commenta  à 
donner  des  marques  de  ce%ele 
ardent  pour  la  con^erfion  des 
Infidelles  ^  qui  a  fi  fort  éclaté 
dans  lafiuite  défia  fZvV.  Il  fi 
trouva  un  jour  cheTjin  Gen-^ 
tilhomme  ami  particulier  de 
M.  Ver  jus,  ?our  fiaire  plat  fît 
au  père  -,  le  Gentilhomme  no- 
mit  rien  de  ce  qutl  crut  propre 
à  éprouver  la  ^iocation  du  fils: 
mais  bien  loin  de  l'ébranler , 
le  jtune  homme   nen  parut 
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que  plus  affermi.  Il  sinfinua 
mejrfie  [i  hie7î  dans  ïefprit 
du  Gentilhomme ,  (^  luiparU 
fur  la  conver/îon  des  Infidelles 
d'une  manière  fi  pathétique , 
quil  l'engagea  a  contribuer 
par  fes  aumônes  a  cette  bonne 
œuvre,  H  lui  laijfii  Jur  ceU 
un  Mémoire  écrit  de  fa  ?nain , 
ou  il  l'exhortait  i  donner  deux 
mille  ectis  au  No^'iciat  desfe^ 
fuites ,  pouryéle^ver  de  jeunes 
éMiffionnaires  propres  a  aller 
porter  les  lumières  de  r  Evan- 
gile dans  le  nouveau  3ionde. 
Ce  mémoire  fe  trouva  dans 
les  papiers  du  Gentilhomme 
après  fa  mort  avec  /on  te  fi  a,^ 
ment  ^  qui  étoiî  en  effet  cbar^ 
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gé  de  cette  cLumone  ,  g^  qui 
fut  eseciité  avant  me/me  que 
le  Père  Verjus  eufi  fait  Jes 
premiers  ^œux  de  Religion. 

Cependant  M.  Verjus  voyant 
que  tous  les  moyens  quil  a^oit 
pris ,  pour  faire  changer  de  re- 
/olution  a  fonfils  ^  n  avaient 
fèr^vi  qti  a  le  fortifier ^ne  <vou^ 
lut  plus  soppofer  aux  dejfeins 
de  la  Providence  ,  ^  il  en 
fit  lefacrifice  a  Dieu ,  en  hom- 
me vertueux  (^  plein  de  Re^ 
ligion, 

La  /eparation  coûta  cher  â 

Vun  (djr  a  ï  autre ,  q^  le  Père 

Verjus  a  avoué  depuis ,  quen 

'  ce  moment  il fentit les  mouve- 

mens  de  la  nature fe  réveiller 
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dans  fin  cœur  d'une  muniere 
ft  forte  3  qu  il  en  fut  ébranlé. 
Maïs  dés  quîl  fut  au  No^i^ 
ciat ,  //  protejîa  à  )  e  s  u  s- 
Christ  qt^e  fa  croix  lui 
tiendrait  lieu  a  fazenir  de 
te  ut  ce  quil  awoit  eu  de  plus 
cher  dans  le  monde.  En  mefme 
temps  fe s  peines  s  évanoui^ 
rent ,  ^  il  ne  fengea  plus 
qua  acquérir  Uperfeciion  de 
l'état  quil  ^venoit  demhraf 

fi''-  .   \ 

On  ne  fiauroit  dire  a^ec 
quelle  fer^veur  il  s'appliqua, 
a  remplir  tous  les  dez>oirs  de 
fa  profejfon.  Il  e(loit  alors 
dans  fa  dix^neu<viéme  année  s 
^   comme    H  a^joit  Vejprit 
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meur  ^  fort  avance  ,  il  prit 
les  cho/es  de  la  pieté  non  pas 
en  Ho^ice  ^  mais  en  homme 
fait.  Il  s' appliqua  particulier 
rement  aux  vertus filides ,  ^ 
propres  a  former  un  homme 
defliné  a  travailler  aufalut 
des  awes.  La  converfion  du 
nouveau  Monde  ayant  cflé  le 
principal  attrait  de  fa  voca^ 
tion  ,  cefiJa  quil  rapport  oh 
/es  prières  ^  /es  communio'ds , 
/es  mortifications  ^  (^  toutes 
les  autres  pratiques  de  la  vie 
Religieu/e  j  @r  /on  %ele  le 
porta  des  cetempsJa  à  écrire 
à  nofire  Tere  General  pour 
lui  demander  la  permijfion 
de  s  y  confacrer  lui  me/me  le 
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plufiot   quil  Je  pourvoit.   Ce 

fut  dans  de  fi/àintes  dïfpofi. 

tions  quil  ft  Jes  premiers 

Apres  fin  Novitiat  onTen- 
ri^oya  régenter  en  Bretagne,  Le 
dejtr  qu  il  a^'oit  de  Je  confacrer 
aux  Mijjîons ,  ne  s  y  rallentit 
pas  :  au  contraire  il  s'y  alluma 
encore  davantage  par  les  e^ 
xemples  de  plujieursfer^^ents 
Mîjjlonnaires  que  les  "fe fuite  s 
aboient  de  tous  coJie\  dans 
cette  Vro^ince.  Mais  il  corn- 
prit  bien  par  la  conduite  quon 
obfeTve  dans  noftre  Compa- 
gnie ,  quil  netoit  pas  encore 
meur  pour  des  emplois  Ji  dif 
ficiles  s  qu  outre  les  forces  du 
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corps  ^  un  âge  plus  avance  ^ 
îlfixUoit  acquérir  beaucoup  de 
connoijfances  ,  ^  seocercer 
long-temps  dans  le  travail  $ 
^u  enfin  il  ne  devoitpas  aller 
dans  le  nouveau  Monde  pour 
Je  rendre  Jaint  ^  mais  plufiofi 
quil  falloîtje  rendre  faint  ^ 
pour  efire  en  état  d'aller  tra^ 
cailler  a^vecjuccés  à  la  con^ 
yerfion  du  nouveau  {Monde. 

Ain  fi  il  ne  Jongea  qua  Je 
perfectionner  dans  fin  em^ 
ploy  :  (^  les  clajfes  furent 
pour  lui  une  ejpece  £appren^ 
tïjfage ,  ou  il  s'accoutuma  de 
bonne  heure ,  comme  ïlefperoit 
de  le  faire  un  jour  dans  les 
Mijfions  ^  a  fouffrir  ^  a  tra^ 
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y  ailler  y  a  tnBruire  ^^  afor^ 
wer  les  autres  a  la^ertu,  <tA 
mejure  quil  enfeignoit  a  fes 
Ecoliers  les  ^oyes  du  faim ,  il 
marchait  à  grands  pas  dans 
celle  de  la  ^erfecîion  s  (^  corn* 
me  il  rapportait  tout  a  cette 
fin  5  ni  ï étude  des  langues  ^  ni 
la  lecture  des  Auteurs  profa^ 
nés  y  ni  le  plaifir  quilprenoit 
a  la  poefie  ^  a  r  éloquence  ^ 
ne  furent  pas  cxpahles  dedef. 
fecher fa  dévotion.  Mais  aujjî 
il  fut  fi  bien  allier  Vun  a^ec 
ï  autre  ,  que  la  dévotion  ne 
parut  jamais  nuire  a  fes  étu^ 
des.  Il  y  fit  en  effet  des  pro^ 
grés  trés-confiderahles ,  C^  il 
fe  trouuoitp^rmi  nous  peu  de 
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per/onnessy  qui  euffentplm  de 
goufl  que  lui  pour  les  ouvra.* 
gesd'ejprity  (^  qui  enteniif. 
jfènt  plus  finement  les  belles 
lettres. 

Il  fit  enfuite  fi  Théologie 
avec  le  mejme  Juccés  :  ^  il 
crut  dors  pouvoir  e/perer  que 
le  Père  General  écouteroit/es 
prières  ^  ^  qùil  lui  accorde^ 
roit  enfin  U  grâce  quil  az'oit 
fi  longtemps  defiree.  Bien  des 
Tâifons  cependant  pciroijfoient 
soppofer  afin  deffein.  Com- 
me il  sUbandonnoit fins  me- 
nagement  a  tout  ce  qutl  en- 
treprenoit  ^  fon  extrême  appli- 
cation a  H étude  lui  avoit  caujé 
des  maladies  confiderables  y 

Ju/quà 
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jujqua.  l'obliger  fiu<vent  d cîi 
interrompre  le  cours  ^  (dp-  de 
hijjer  les  claj?es pour  quelque 
temps.  Su  p'Mnnem.ejme  px^ 
Toijpjît  cntieremem  rtnnée ,  ^ 
on  àcjcfperoït  quil  pufl  ja^ 
maïs  Je  rétablir.    H^ aïUeurs 
on  devoit  a.<voir  de  U  peine 
à  Je  primer  en  France  dun 
homme  que  fon  ejprit  ^  fa  ca^ 
pdcite  5  (ê^  fin  excellent  n.Hu^ 
rel  rendaient  propres  a  d'au^ 
tresfcnciîons  importâmes ,  ^ 
qui  dcmundoient    moins   de 
force  que  les  emplois  de  h 
fvie  apojîoiique. 

Cependant  fa  fermeté  (^ 

fon  %ele  luy  firent  prefjer  fi 

fortement  fies  Supérieurs ,  qu  il 

Vlll.  Rec»         b 


z6     E  P  I  S  T  R  E. 

leur  fie  tme  efpece  de  ojïolenr 
ce  s  &  îudgré  tous  les  ohfia-- 
des  qnon  lui  oppofii ,  il  ob^ 
tint  enfin  du  Père  Gêner xl  U 
permijficm  de  partir.   ^vUis 
T)ieu  ne  lui  w/piroit  ce  grand 
T^le  que  pour  éprouver  fa  fi^ 
deltté y  oupluftofl  il  attendait 
encore  plus  de  pm  %ele  que 
ce  qtiïl  lui  avait  injpiré.  Il 
ne  demandait   quune  place 
pÂrmi  les  Mijfionnaires  ^  g^ 
Dieu  en  le  defiinant  a  en  efère 
le  Père  (^  le  Condu^eur ,  n:;ou^ 
lait  en  quelqtie  manière  quil 
les  rempart  toutes. 

M,  le  Comte  de  £recy  qui 

fut    averti  y   quayquun   petê 

tard  dejon  dejfei  n  ^  ne  put 
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jamais  fe  rejoudre  a  perdre 
un  frcre  qui  Im  eftoit  jï  cher. 
Il  s^opt)ofx  fortement  cl  fon 
déport  ;  ^  il  lutfutd'autmt 
plus  al  je  d'y  réûjjir ,  que  les 
Médecins  déclarèrent  que  dans 
la  foîblejfe  ou  fè  trouvoiù 
alors  le  l^ere  yerjtis  ,  //  ne 
pou<voîtpas  mcfne  entrepren^ 
dre  le  ^vjage  fans  courir  rifl 
que  de  fa  me.  Les  raifons  ^ 
les  prières  de  M,  de  ^  Oecy 
touchèrent  les  Supérieurs ,  ^ 
il  fut  conclu  que  le  Père  Ver- 
jus refieroit  en  Fra'îce.  Tout 
ce  qîion  pue  fiire  p  jur  le  cm  * 
foler  ^fi^t  de  lui  di.  >nner •q%d'^ 
que  ejpcrance  d^ub tenir  dtn^ 
un  autre  temps  ce  quon  eftoït 

bij 
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alors  oblige  de  lui  refh/er. 

Le  Père  Verjus  fongea-dafic 

à   rétablir  fi  feinté.    S^ais 

conmie  il  n  a,ttetidoît  rien  des 

ren:edes  ordinaires  ^qii  iU^oit 

fi  fou^ijent.  (^  fi  inutilement 

eniplojeT^y  il  eut  recours  a  de 

7iou<i^eaux  moyens  que  fi.i  pie^ 

té  lui  in/ptra.  Il  a^oit  une 

grande  <venerationpourla  me^ 

moire^  de   Me^ire  Michel  le 

T<lobletz.^  célèbre  Mijfionnaire 

de  Bretagne  ,  qui  eftoit  mort 

quelques  années  auparavant 

en  odeur  defiiinteté  ^  5  Êf  dont 

il  avait  OUI  parler  avec  ad^ 

ifnratioyi  durant  fion  fi  jour  en 

cette  Province*  Il  ïinvjquoit 

^'l^^  y  May  de  l'année  k^ji. 
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fouvcnt  diins  fes  d^^otions 

particulières  ^  (djrpour  obtenir 

par  fes  n^ernes  L%  guerifon 

il  s  engagea  par  ^Jœu  a  écrire 

fa  (vie.  Cette  vie  qutl  donn^ 

fous  le  nom  de  l' Abbé  de  Saint 

André  ^fiit  reçue  du  public 

a^ec  un  applaudijfement  ge^ 

ncral,  "^  On  la  lut  dans  toutes 

les  CommunauteT^^  gy  on  la 

propofi  au.\  Ecclefaftiques  des 

Séminaires  comme  un  modelle 

parfait poîtr  ceux  qui  tra^aiU 

lent  a  la  conver/ïon  des  âmes. 

Lefiiine  que  tout  le  monde 

fit  de  cet  Ouvrage ,  qui  nétoic 

pourtant  qu  uyjprenner  cf ai  ^ne 

*  Elle  fut  imprimée  à  Paris  ches 
François  Muguet  en  1666, 

b  iij 
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dtnn.i  j.ifnais  cn^ie  au  Père 
Verjus  de  s'en  decUrer  fAu-^ 
îcîir.  Il  compta,  pour  ri  n  les 
hu.iKgesquihnerituU.pGuryâ 
qUe  le  prochain  enretiraft  un 
folide  az'ùintage  :  (d^  ça  ejîé 
une  des  maximesquil  a  le  plus 
con[l animent  fuiuies  ,  de  tra- 
înailler toujours  fins  aucune 
n;uè  d'interejî  propre  ^fçachant 
bien  que  Dieu  nous  récompenje 
au  centuple  ^  non  feulement  de 
la  gloire  que  nous  lui  ren- 
dons ,  mais  encore  de  celle  que 
nous  nous  dérobons  pour  C a* 
mcur  de  lui  dans  Icjpritdes 
hommes.  Ce  tra^'ail  qui  de- 
y  oit  eSîre ,  ce  fimble ,  un  ob^ 
Jiacle  au  rétablijfement  de  fa 


E  P  I  s  T  R  E.    3î 

ftnté ,  devint  un  revriede  a 
fin  mal  ^  comme  Ja,  foy  le  lui 
a^Git  fait  efperer.  Il  Je  trou^ 
fvn  dans  la,  fuite  beaucoup 
mieux  s  ^  quoyqitil  ne  fuft 
point  encore  ajjè%^fort  pour 
exécuter  Je  s  premiers  dejfeins , 
Une  de/ejpera  pas  de  pourvoir 
s'occuper  utilement  en  France 
aujalut  du  prochain. 

On  eufl  bien  fouhaité  quil 
fe  fuft  appliqué  a  la  Prédis 
cation.  Il  a^oit  pour  cela  des 
qualité"^  qui  ne  fe  trou^erit 
gueres  réunies  dans  la  mefûie 
perfinne  yUne éloquence natu^ 
relie  ^  pleine  Soncîion ,  une 
politeffe  qui  naz^oît  rien  d'af- 
fecté y  beaucoup  de  fu  clms 
b  iiij 
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rejprit  (d^  dans  T aciion  j  une 
imagination  qui  répandait  par 
tout  de  l'agrément  (djr  de  U 
clarté  -,  (^  fur  tout  un  fins 
droit  ^  un  di/cernement  jujîe  ^ 
(^  tingouft  exquis ,  pour  dé- 
couvrir ce  quil y  a  de  ^ray 
(d/-  de  fin  de  en  chaque  chofi: 
mais  la  foihlejfi  de  fi  pou 
trine  &  un  afihme  continuel 
empefiherent  toujours  les  Su* 
per leurs  de  rappliquer  acetti 
foncïion. 

Il  s' en  ccn fila  plus  aifiement 
que  fies  amis ,  parce  quil  r^- 
doutoit  ce  que  ce  minifiere  a, 
d'éclatant.  éM  ai  s  pour  ne  pas 
laîjjlr  languir  fin  %ele ,  tire* 
fiiut  d écrire  fir  des  matières 
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de  pteté.  Pour  connoiftre  ce 

que  le  Pcre  Verjus  cftoit  ca^ 

pub  le  défaire  en  ce  genre  la , 

outre  U  Vie  de  M.  le  V-^jblef^ 

dont  fay  parlé  ^  il  ne  faut  que 

jetter  les  yeus  fur  celle  de 

Saint  François  de  Borgia  qu  il 

a  beaucoup  plus   travaillée  ^ 

^  a  laquelle  il  eufi  encore 

voulu  mettre  la  dernière  ?nain 

fit  la  fin  de  fa  ^ie  ^  fifes  oc^ 

cupations  (^  fes  incommodi' 

tex.  l^^  eujTent  laijfe  quelques 

mon?  en  s  de  loifir,    (^'efl  un 

Ouvrage  plein  de  cet  efprit 

du  Chriftianiftne   (d/^  de  ces 

grands  Jentimens  ,  qui  font: 

paroiftre  la  <z>ertu  dans  tout 

fon  jour.  Tout  y  refaire  le 

bv 
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me f fis  des  grandeurs  humù" 
nés  ^  les  charmes  de  U  fuiim-^ 
de  ^  le  prix  des  humiliations^ 
ï amour  de  la  pénitence  ^  ^  U 
douceur  de  la  prière  ^  de  U 
conîc?yiplation  :  (^  H  eft  dijjî^ 
ci!e  de  lire  cette  hisloire  ai  ce 
quelque  attention  ^  J^ns  efire 
Jgdlenient  touch  éi3  des  grarids 
cxe7npks  qnon  y  remarque  , 
•çt)  de  la,  manière  lijve  t5  élo^ 
quente  dont  les  chuÇes  font  ex- 
J>  [ces par  l Auteur.- 

Le  Père  Verjus  aToit  fit 
tout  pour  écrire  une  faci  ité 
n:e'i  oeillet  fj.  Rien ,  cepmble^ 
ne  lui  coûtait  s  g^  dés  qiiil 
prend  t  U  plume ,  tout  ce  qnil 
voulait  dire  p prejentoit  ^/'<i- 
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bord  a  [.n  cfprh ,  ^  couloit 
comme  de  fource  ^  fans  quil 
fufl  obligé  de  le  chercher,  Je 
me  fuis  moy-mefme  fait  fou- 
fvent  un  pLufir  de  lui  <voîr 
écrire  un  orxnd  nombre  de 
Lettres pir  des  ajfiires  impor-^ 
tîntes  ^  qui der/i.indoient  de  Ici 
reflexion  ^  de  la  jujîeife  :  // 
les  ccri'voit  toutes  anff  ^ifle 
que  fi  on  les  lui  eufl  dtcîéeSy 
(dp-  je  trounjois  a  la  fin  non 
feulement  qitil  naquit  rien 
obmis  d'effèntiel  ^  ni  pour  le 
fond  ni  pour  l'ordre  ^  m.iis 
quily  (woit par  tout  un  agré^ 
ment  ^  un  tour  d'efprit ,  ou 
il  i a  difficile  d^ arriver  ^  vief 
me  a^^ec  beaucoup  d'étuie  ft) 
b  vj 


i 
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de  trava'iL  II  y  a.  peu  depef- 
Jonnes  en  France  d'une  cer- 
taine diBïncîîGn ,  qui  nayent 
lu  ou  reçu  de /es  Lettres  ,  /oit 
de  celles  qutl  ecrhoit  en  /on 
nom  a  /oit    de  celles  quil  a 
écrites  pour  le  Révérend  Père 
de  U  chaire.  Comme  iltenoit 
lui^  me/me  un  Kegifire  de  cel- 
les particulièrement  qui    e- 
toient  /ur  des  dfflims  iwpor^ 
tantes  ^  le  nombre  quon  en  a> 
e/i /î prodigieux  ^  qùon  pour^ 
Toit  cQ;re  Jurpris  qtia^ec  Je  s 
mures  occupations  il  ait  pu 
fournir  a  un  fi  grand  tra.^ail. 
Ilfercit  k  /ouhaiter  pour  le 
.  public  3  qtio'a  eu/i  conférée  les 
Lettres  quil  a»  écrites  a  feue 
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Madaive  de  MalnoWé  ^  ,  fur 

differensjujtts  de  fpîrttUidité. 

Cette  PrinceJJe  firecommoind^- 

hle  par fd  pieté ,  par/on  ejprit 

0-  pcirjci  polttejje  ,  poti^uoit 

elle •  n2e fine  fer  ^xir  de  modelle 

a  toîis  ceus  qui  Je  piquaient 

de  bien  écrire.  Elle  Je  conrKÀfi 

fiit  parfaitement  en  ces  fortes 

d^Gu^vrages  ^  ^  le  commerce 

quelle  a<voit a<v€Ctout ce qUii 

y  a^oit  de  plus  poli  ^  de 

plusfpirituel ,  lui  donnait  lieu 

d'en  pourvoir  juger  mieux  qt^e 

tout  autre.  Elle  dijoit  qucL 

quefjts  que  dans  les  Lettres 

des  perfonnes  de  f  cpnnotf 

*  La  PrinceiTe  Marie  Elconore  de 
Rohan  ^  AbbeiTe  de  Malnoue, 
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fa,nce  qtii  écriraient  le  mieux  ^ 
il  lny  fèmhioît  z'oir  tout  d  un 
coup  ce  quils  avaient  d'ejprit  ; 
mais  que  dans  celles  quelle 
recevait  dui  'Père  Verjus  ,  elle 
appercer oit  comme  en  éloigne- 
menttS  enpcrjpeciire  un  fond 
aefirit  en  referre  ,  qui  allait 
incomparablement  au  delà  de 
ce  quil  en  roulait  faire  pa* 
Taiftre.  Elle  roulut  mettre  i 
la  îefie  defm  admirable  Pa^ 
raphrafe  fur  le  Lirre  de  h 
Sagejje  ^une  Préfice  de  lafa- 
çon  du  Père  Verjus,  Ce  Père 
en  f tune  tresse  urte  ^  en  fi 
peu  de  temps  ,  quil jémblay 
affecîer  quelque  (or te  de  ne-- 
gligence.  Cependant  elle  parut 
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Ji  belle  a  M^idame  de  Ma.L 
noue  ,  quelle  ne  pou^cit  fe 
loffer  de  dire  que  ce  petit  nom^ 
hïe  de  paroles  rangées  en  ap^ 
par ence feins  art  ^  fins  étude 
valaient  an  Livre  entier, 

La  réputation  que  le  Père 
Verjus  Sitcit  acquije  die  bien 
écrire  ,   le  ft  rechercher  de 
pUifeurs  perfonnes  de  q^di- 
té  5  quieujjent  bien  <voulupro^ 
fiter  de  Jm  efprit  (gr  de  fes 
tdcns  y  ilsenexcuJjL  toujours 
Jur l'obligation  ,  ou  il  croyoit 
eflre  de  donner  fin  temps  i 
quelque  cbofe  de  plus  impor- 
tant  k  la,  gloire  de  T)ieu  (gf- 
aufiltit  du  p/ochuin.  Cepen- 
dant il  ne  put  fi  dcjencire  de 
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prefter  fil  pUmie  pour  tranj^iiL 
1er  a  quelques  ounjynges  (£un 
genre  différent  -,  maïs  choit 
dans  une  conjoncïure  oti  te  de^ 
voir  (^  l' amitié  femhloient 
rédiger  de  lui.  Parmi  ceus^ 
la  on  peut  mettre  r Apologie 
de  M.  le  Cardinal  de  Furftem^ 
herg  enlevé  à  Cologne  pen- 
dant quon  y  traitait  de  la, 
paix  ;  plîijteurs  Manifefîes 
François  ^  Latins  pour  les 
Princes  d'Allemagne  contre  les 
prétentions  de  la  Cour  de 
Vienne  ^  (ëfr  quelques  autres 
Ecrits  de  me/me  nature  qui 
regardoient  les  interejis  de  U 
France  ^  ^  quilfit  pour  Jou^ 
Uger  Ai.  le  Comte  de  Crecy^ 
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lor/qiiilfut  enz'oyé auprès  de 
luy  en  Allemagne  par  ordre 
mejme  du  Roy, 

(^e fut  en  1671  que  ce  Mi^ 
niflre  accablé  par  la  multitude 
des  affaires  ^  dont  il  efloit 
chargé  ^  t^  encore  plus  par  fe s 
indifpofîtions ,  fiuhaitx  pour 
fa  conf dation  ^pourfonfou^ 
lagement ,  a^oir  auprès  de  lui 
le  Père  Verjus  ^  dont  il  con- 
noiffoit  mieux  que  perfdnnt 
r  habileté  &  la  facilité  pour 
le  travail. 

Le  Père  Verjus  s* acquit  dans 

toutes  les  Cours  d' Allemagne 

une  grande  réputation^  non 

feulement  par  fin  efpr^mais 

heaucoHp  plus  encore  par  fa 


41     E  P  1  S  T  R  E. 

ycrm  (dy  piXY fx  droiture.  On 
admirait  en  lui  cL<vecune pe^ 
netration  à  hiquelle rien  ne- 
chappoit^  une  mode  fi  ie  Sf  des 
(ùr s  [impies  ^  unis  qui   ont 
toujoursfiitfin  cxr>xclerepa.r-^ 
wi  nous  3  ^  qui  étoient  en- 
core plus  remarquables  au  mi^ 
lieu  du  monde.  Il  Jefaifoit 
honneur  de  porter  fin  habit 
jufi^ues  dans  les  Ta  lai  s  des 
Princes  T^rotefi ans ^  ou  le  nom 
de  Je  fuite  efioit  le  plus  en 
horreur  j  ^  il  paroiffoit  dans 
toute  fit  conduite  unfionds  de 
pieté  ft)  de  Religion ,  qui  le 
'  faîfijitaimer  ^  refieHer  de 
tous  mm  5  dont  il  eftoit  connu. 
Le  premier  éMtntftre  de 
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Monfteur  t  h  h  cïeur  de  Bran^ 
deb  /urg  j  *  homme  dune  c^pm- 
cité  recjnnuê  dans  toutl  Bm^ 
pire  ^  mais  'z^lé  Calvinifie  ^ 
qui  dés  Jon  enfance  dvoîî pris 
dans  les  Livres  de  /es  Doc^ 
teurs  d'étranges   imprejjîons 
mnîre  les  Je  fuite  s  >  dijoit  fou- 
<i  ent  qtiil  pâfjeroit  ^uolontiers 
fa  ^te  azecl-^i.  Ce  nefi  pas 
que  le  ^^ere  le  menageaft  en 
aucune  ?nàniere  quand  il  s'a^ 
giffoitde  Religion  ;  il  lui  par- 
Lit  fur  ce  fujet  a<z'ecU  liber- 
té qui  convient  a  un  Minijîre 
deJefusChïift-^  ^  il  employa 
fondent  toute  II  force  de  fm 
^ele  pour  lui  faire  fentir  fès 
t  M,  le  Baron  de  Sch^erin. 
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erreurs  (^  pcAiV  r en  détacher. 
s'il  neréujfnpas  à  le  conver- 
tir^ U  con/ïderation  que  ce  Mi- 
nïjÎYe  au  oit  pour  lui ,  fut  ce- 
pendant  utile  à  U  T^ligion. 
Il  lui  reprefentît  combien  il 
ejtoit  honteux  de  recevoir  ^ 
de  rêcompenfer  comme  onfai^ 
foiten  quelques  (^ours  d' Alle- 
magne ^  ^fur  tout  en  celle  de 
fin  ^iaiftre  ^  certains  Refii- 
gie^^  de  France  &  d'autres 
Royaumes  Catholiques  ^  a  qui 
le  Jeul  ejprit  de  libertinage 
avoit  fait  quitter  leur  pays 
g^  leur  '^Religion ,  ^  ilfer^nx 
par  la  aplufeursTaTjle  quils 
cherchaient  a  leurs  defèrdres. 
Ce  n  était  que  par  un  efprh  de 
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%ele ,  ^  pour  les  rmiemr 
plus  ixifetncnt  dans  le  bon  che^ 
min  quil  en  ufoit  de  la  farte. 
Lorfquil  pourvoit  les  joindre 
t£  leur  parler  ^  il  neji  point 
de  mouûjernent  qu  il  ne  je  don- 
fuiji  pour  les  faire  retenir  de 
lew  égarement.  Il  s'appliquait 
aies  in  Bruire ,  il  les  ejjrayoit 
par  la  crainte  des  jugemens 
de  ^ieu  ^  il  les  gagnoit  par 
mille  bons  offices  ,  ilprocuroit 
leur  réconciliation  a^ec  les 
Supérieurs  ^  dont  ils  crai^ 
gnoient  les  chaftimens  ^  ïau^ 
torité  s  il  taf choit  de  mettre  a 
cou^iert  leur  honneur  ^  celui 
de  leur  Ordre ,  s  ils  efioient 
Religieux  :  enfin  il  les  con-^ 
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dmfjit  dxns  des  heuoc  on  il 

^ pouvait  efperer  que  leurs  per^ 

fonncs  ^  leur  Jxlmjeroïent  k 

l  avenir  en  Jure  té.  Cette  ef 

pece  de  Mtjfion  que  finT^le 

luï a^xoiîhjjpirée jufques  dans 

les  Cours  C9*  dans  ks  Palâs 

des  Princes  Hérétiques  ^  loc^ 

mpoit  de  telle  forte  ,  (d^  l^à 

rcûjfit  fibien  ,  quil  /embloit 

que  1(1  Providence  ne  / j/  a^oit 

enn^Qjé  que  pour  filtre  rentrer 

dans  Ccglïjè  ces  efpriis  ég^^ 

Le  premier  Minifre  du  Duc 
d^Huno^'re"^  n  eut  pas  moins 
de  con/tderation  pour  le  Père 
Verjus  ^  quen  avoit  eu  celui 

f  M.  De  Grote, 
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de  Brdnd'biurg ,  Hfer^oitun 
Prince  CcuhAïquc^  ^  iU^oit 
h  n2.ilhêur  dejuhre  le  p^ni 
TnAeflant.  Labemtéts l^ele- 
nation  de /on  geme  jointes  cL 
une  naijpince  très-  difi.nguce^ 
lui  donnoient  un  grand  crédit 
en  cetteCour.  hUisplm  il  avait 
de  nu  rite  ,phs  ilefloit  touché 
de  celui  du  Père  Verjus.  Il  Je 
déroboît  fouycnt  a.  [es  plus  im. 
portantes  effares  pour  l entre- 
tenir ^  qJ  pjttr  d.fputer  avec 
lui.  Il  fe  hblo'u  qui:  chcrchjfi 
U  ^'erité  i  il  Cécoutoit  du 
moins  a.vec plaifir  ^  quand  le 

*  Jean  Friperie  Duc  d'Hanovre, 
moit  à  Aubbouig  le  i^.  Décembre 
167p. 
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Fcre  îcifchott  de  h  lui  f me 
connoïftre-  M<iîs  Jes  préjugez^ 
l  emportèrent  fur  fa,  raijon  j 
g^  quGjquc  branlé ,  il  ne  put 
januiisje  rejoudre  d'abayidon- 
ner  fes  fentimens.  Il  adouci 
pourtant  de  bonne  foj  que  le 
Tere  Verjus  Fa^oit  entière^ 
nient perj uadéque  les  opinions 
des  Cal^vinifles  n  etoient  pas 
Jouîcnubles  s  ^  que  pour  lui 
sîlpou^'oitune  fois  Je  déter- 
miner à  condamner  celle  de 
Luther  ^  ce  ne  feroit  jamais 
que  pour  c^nbrâfer  la  Religion 
Catholique,  Il  ajoutait  aujjl 
que  le  Père  lui  a<voit  donné 
une  haute  idée  des  Jefuites  ^ 
g^  quilje  croiroitfort  hen^ 

veux 
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nux  den  (i<voir  toujours  au^ 
prés  de  lui  deux  ou  trois  de 
/on  uniciere. 

Alais  la  VrinceJSe  Sophie  * 
Vdatine,  dors  "Vuchejjt  d\)f 
TiahruJ^ ,  fi^  df'j  ur  ikuy  Du^ 
chijfe  DoûMriere  d'H mj^rr^ 
dans  qui  fejprit  ncfl  pus 
moins  diftingue  que  la  nuj^ 
Jance^  connut  peut  e(ire  mieux 
que  perfonne  les  excellentes 
qualité  7^  du  T>ere  V  erjus.  E  lie 
f  honora  de  fon  cflime  G^f  de 
fa  confiance  ,  &  lui  en  donnt 
en  diverfes  rencontres  des 
marques    très  -  particulières. 

*  Fil'e  de  FriJeric  V.  Eledeur^ 
Comte  Palatin  du  Rh"n  ,  &  Roy  de 
Boheme,&d'Eli  abeth  d'Angleterre, 

YiU.  Rec.  G 
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Comme  elle  comptoit  entière^ 

ment  f^r  J<x  dijcretion  ^  fH 

prudence ,   elle   ^voulut  bien 

s'ouvrir  a.  lui  fur  plujîeurs 

affaires  importantes  qui  con- 

cernoïent  JdL  maifon^  (^  qui 

paroijjoient  me/me  devoir  efîre 

Avantugeujes  k    U   Religion 

Ciithoiique.  Cefi  ce  qui  fit  que 

le  Père  Verjm  répondit  da- 

bord  a^'ec  toute  l applïciitïon 

de  /un  zèle  à  l'honneur  que 

luifaïfoit  cette  Princejfe ,  q^ 

quil  chercha,  k  entrer  dans  les 

dejfeins  quelle  lui  prjpo/oit. 

Ils  furent  cependantfns  effet 

par  divers  cbfiacles  qui  les 

mrefierent  ^  ^  aufquels  le  de^ 

fr  quil  aijoit   détendre  U 
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tz/raj/e  Religion ,  ne  lut  permit 
pas  dejin  injehfihle. 

Si  le  Père  Verj'is  s'acquit 
tant  (ïefiime  a  la  Cour  des 
Princes  "Vr.tefians  de  r  Em- 
pire ,  ilefl  aifé  de  jugerqciil 
ne  Je  fit  pas  moins  efiimerchc^ 
Us  PrinC'S  Catholiques.  M  «- 
Jîeur  l' Bleciiur  de  Cohine"^ ^ 
M*  l't<vefqtie  de  Strajh.urg  '^ 
^  M.  le  Prince  Guillaume  de 
purflemherg  [on  fnre  qui  a 
efté  depuis  Cardinal ^  lui  don^ 
nerent  toutes  Us  marques  pop 
Jïhles  de  bienveillance.    Non 
feuUment  ils  lui  parlaient  fa^ 

*^  Maximilien  Henry  Duc  de  Ba- 
vière. 
*  François  Egon  de  Furftemberg» 

Cij 
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mViBYement  de  leurs  affairet 
&'  de  leurs  tnterejis ,  miiis  ils 
cherchoient  toutes  les  occafions 
de  l'obliger.  Ils  lui  accor dotent 
aruec  piaîjir  les  grâces  qutl 
prenoit  la  liberté  de  leur  de^ 
mander ^t^  qui  yimais  ne  le 
Tcgard(fient  pe^Jonnellement. 
Ils  lin^'itoient  me/me   à  Je 
charger  librement  des  prières 
qtion  poudrât  leur  faire  pdY 
Jon  canal ,  perjuade\  que  ce 
quilauron  trouvé  jufte  y  me- 
ritercit  toujours  leur  attcnr 
tion. 

Ai.  rE^cfque  de  ^unfîer 

"Bernard    de    Gaalen^  quoy- 

qï accablé  d'ujfxires  ,  ^  tM^ 

jo^rs  occupé  dune  infinité  de 
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grands  projets y&<^Je  Duc 
d'Hanovre  Catholique  y  qui 
efioitle  Prince  ^  (^  peut-ejire 
l  homme  de  l  Empire  le  plus 
fqa^xnt  dans  U  Religion ,  te- 
moignoient  JoU'vent  quilsne 
Je  delufpjient  jamais  plus  ^- 
greablemcnt  quen  fa  compa- 
gnie. Ils  lui  trouvoient  de 
l'érudition  dans    toutes  les 
fciences ,  de  la  delicatejfe pour 
les  belles  lettres ,  une  critique 
fie  dans  les  Ouvrages  d'ep 
prit ^  ^  une  douceur  animée 
de  je  ne  fc^ay  queUe  vivacité ^ 
qui  refveîll'jit  toujours  la  con- 
verjation  ^  mais  fur  tout  une 
njertu  a  t  épreuve  ,  ^  qui  ne 
Je  dé?nenîon  jamais  :  de  fine 

c  iij 
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q'Jils  le  faiJountyentY  auprès 

deux  le  plus  fouqjcnt  quils 

pmvoient ,  Sf  quils  ne  s'en 

fi  paraient  jamais  quauecune 

nouvelle  en^ie  de  le  revoir. 

Mais  celui  qui  Je  diftin^ 
gua  davantage  par  l'ejîime 
qutleut  pour  le  Père  Verjus  ^ 
fut  fins  doute  le  célèbre  Evif- 
que  de  Paderborn ,  alors  Coad- 
juteur  de  Munfier"^^  Toute 
[Europe  fixait  que  perfmne  ne 
fè  connoijfoit  mieux  en  mérite 
que  ce  grand  Prince  s  quelque 
caché qii  il ptift  ejîre ,  ill'alloit: 
chercher  jufque s  dans  les  lieux 
les  plus  reculcT^  ^  parmi  les 
Etra.ngers  ^  aufp-bienquepar- 

*  Ferdinand  de  Furftçmberg, 


'^m 
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mi  ceux  de /a  V^ition  ;  g^  il 
C'jyoit  ne  pon^'oîr  rendre  ajf'^ 
d'honneur  à  ceux  qui  p  dtf- 
tinguoient  pir  quelque  en- 
droit. Dés  qutl  connut  h 
F  ère  Verjus  ,  îlfe  rattacha 
par  les  témoicr^n.iges  de  Liplus 
fincere  affeciion^  ^  dans  le 
dejpin  quila^oit  de  le  rete-^ 
nir  toujours  auprès  dejaper^ 
fonne  ^ïl  combattoît  omtmueU 
lement  les  rejtjiances  de  M.  le 
Comte  de  Crecy ,  qui  de  fin 
cojîé  ne pjwvoiî gueres fi  p.if. 
fir  de  lui  dans  les  différentes 
£ours  d' Allemagne  ou  le  fier ^ 
^vice  du  Roy  [appelloit. 

Le  Tere  s'attacha  d'autant 
plus  a  mériter  fef  a  cultiver 
C  iiij 
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les  bonnes  grâces  de  ^.  /'£.■ 
'vejque  de  Puderborn^  qu'ily 
rcconmt  m  grand  fonds  de 
Religion  ,  esf  un  defir  très- 
ardent  d'étendre  pur  tout  la 
foy  Catholique.   Jl  f^ut  at'ec 
quelle  pieté  ce  Prince  fi -^^l^ 
â'Vuitdeja.  établi  des  Mi  [fions 
(Jf  Allemagne-,  (^tl  Itiipey^ 
fmda  de  répandre  encore  fis 
libéralité'^  jufiqu'X  U  Chine  ^ 
en  donnant  un  fonds  confîde- 
rab'e  pour  y  entretenir  à  per. 
petuité  huit  éMifiJonnaires. 
Cette  Fondation ,  ^Aâes  Rcve- 
rends  Teres,  dont  ijous  efles 
pafuitement  inftruits  par  les 
Relations  publiques  ^  ^  dont 
'VOUS  a%'i%,  en  partie  recueilli 
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les  fruits  ^eft  égdement  due 
té  au  7^ le  de  cet  incomparable 
Prélat ,  ^  au  foin  que  le  Père 
Verjus  eut  de  la  lui  infpi. 
rer. 

Comme  la  mizrque  la  plut 
Jure  d'un  mérite  vray  "d^  f). 
lide ,  e(i  fms  doute  Cefiime 
uni^erfelle  des  grands  hjm- 
mes  a^ec  qui  on  a  lieu  d'à- 
fvoir  quelque  commerce  ,  dans 
le  dejfein  que  fay  ^  Mes  Re^ 
^e rends  Pères  ^  de  ^ous  faire 
connoifire  celui  du  "Pcre  Ver^ 
jus^  ne  f>ye\  pas  Jurpris  fi 
je  ra  étends  fir  L  idée  que  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées 
en  ont  eue.  La  France  a  jugé 
de  lui  comme  l' Allemagne  y  ^ 

G  V 
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le  fentimcnt  de  ceux  qui  ont 
eu  de  U  çonjtderation  pour 
luijui  eft  d' autant  plus  a^an* 
tageux  ,  quils  ont  encore  eu 
plus  de  temps  pour  le  con-^ 
noifire  que  les  Etrangers. 

si  le  Père   Verjus    a^oit 

de   la  confideration  pour  la 

perfonne  de  M.  le  Cardinal 

d^B/îrées,  cet  illufire  Prélat  ^ 

qu  aucun  autre  nafurpajje  en 

generofité  ^  ne  manquott  aujjl 

aucune  occapon   de  marquer 

ïeflime  quil  anjoit  pour  le 

Père  Verjus.  Il  femhloit  fiu^ 

went  dejcendre  de  fon  rang 

ponr  zfemr  s'entretenir  fami^ 

lierement  avec  lui  ;  il  fefai-- 

fiit  un  plaijîr  de  l'obliger  ^ 
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de  le  prévenir  en  toute  ren- 
contre i  (^  comme  fi  ce  ri eufl 
pas  efté  ^Jfe\  de  l  honorer  de 
fd  proteèiïon  (^  de  fi  pre^ 
cieufie  amitié^  il^^oulutcdjfi^ 
lument  lui  faire  accepter  une 
penfion  confidcmble ,  non  pas 
tant  dîfoît^  il ,  pour  pourvoir 
a  Je  s  befotm  ,  cpe  pour  faire 
connoifire  combien  il  le  confia* 
deroit.  Le  Père  Verjus  re- 
fufi  conHamment  cette  pjar-* 
que  de  fi.  biennyeillance  ^  ^ 
il  rajfura  toujmrs  de  lama^ 
niere  la  plus  forte  ^  qtiil  ne 
fie  mettrait  jamais  hors  d'é- 
tat de  pouvoir  jurer  que  fin 
extrême  dévouement  pour  fi 
perfinne  ^  a^oit  efîé  &  (croît. 

G  Vj 
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toute f^  "Vie  pa^rfiitement  dé- 
fini  ère  (fé  ;  mais  que pourmar- 
quer  a  fin  Emmenée  qu'il  ne 
preiendoit pas  fe  défendre  de 
lui  avoir  obligation ,  il  con- 
fentoît  y  quand  elle  aumit  cin- 
quante mille  écus  de  rente  ^ 
d'en  recevoir  tous  les  mois 
dix  ou  dou%e  écuî  pour  les 
Mijjions.  Cefl  ain^  quou^ 
hliantjes propres  tmercfts  ^  il 
neperdoît  jamais  de  ^û'è  ceux 
de  lEgli/è  ^  du  prochain. 

Il  Je  ferqjit  encore  plus 
avantageufementpourfes  Mifi 
fijns  de  la  faveur  de  M.  le 
Marquis  de  Lou^ois ,  ^  de 
CiUe  de  ^1,  le  Marquis  de 
Scigyielay.Qn^it  durantqueU 
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ques  années  dans  ces  deux 
Minifires  une  ejpece  d'emu^ 
lation  5  k  qui  donnerait   au 
Père  Ve'tj'is  plusde  nmrques 
de  fin  pou^coir  qJ  de  fu pro- 
ie oiton.  Ils /enib laie n t  /è  difi 
pHter  l'un  k  l'autre  les  occu- 
fions  de  lui  procurer  des  gra^ 
ces  s  S^  il  n^enagex  fi  fixge^ 
ment  leur  bonne  ^vîonîé  ^  ou^ 
comme  îl  le  difnt  lui -me f me  ^ 
Dieu  le  conduifit  fi  heunufe^ 
ment  dans  les  uffares  quil  eut 
a  traiter  â^vec  eux  ,  que  Jes 
chères  Mijfions prafitcrent  toU" 
j  jurs  de  U  dijpjfuion  fa^o^ 
rable  ou    ces    deux  grands 
ho'77me^  efloient  afim  èg^trd. 
Mais  de  tous  ceux  qui  efiuient 
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alors  dans  le  mini ^ ère ,  celui 
qui  fans  contredit  lui  voulut 
le  plus  de  bien  ,  ce  fut  M.  le 
Marquis  de  Croifsy.  Ce  Mi^ 
niftre  afuu^ent  dit  qùil  ne 
croyait  pus  avoir  dans  le  mon- 
de  un  ami  plus  attaché  (ë^ 
plus  folide.  Aujjî  na^voit  il 
rien  de  caché  pour  lui  dans  ce 
qui  regardoit/es  intere fis  par- 
ticuliers &  ceux  de  fa  famille  ^ 
il  lui  communiquoit  /es  de/- 
feins  ^  il  lui  faifoit  part  de 
fes  Juccés  j  il  déchoirgeoit  fes 
peines  dans/on  cœur  ^  q^  de 
quelque  affaire  quil  lui  par~ 
lafi  ^  il  trouvoit  touj  mrs  dans 
les  fvûës  quil  lui  propofAt  ^ 
comme  il  L'a  Jouaient  témoigné 
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luhmejme  ^  desconfethpleins. 
de  figejfe  ^  de  Religion. 
Je  ne  puis  omettre  ici  une 
marque  finguliere  ,  ft)  qui  a, 
efté  Jqûè  de  peu  de  perfonnes  ^ 
quil  lui  donna  dejon  eftime^ 
en  le  propofant  au  Roy  pour 
nienager  une  des  affaires  des 
plus  délicates^  des  plus  im^ 
portantes  de  l  Europe ,  ^  qui 
demandoit  dans  celui  a  qui  on 
la  confioit ,  plus  de  fagejfe  (^ 
plus  de  talent  pour  sinjînuer 
dans  les  efprits.  LUnBruciion 
quon  de'voît  Lui  donner  pour 
cela  ejîott  déjà  toute  dreffée 
f^  fubftjîe  encore.  Elle  fat/oit 
woir  jufquou  aUoit  la  con- 
fiance quon  a^oît  en  lui  ^ 


'64"^  E  P  I  s  T  R  E. 

^mfquon  lui  remettoit  lu  diJZ 
pojttim  de  plupeurs  fimmes 
cunftderahlesqi4iL  de^voit  em- 
ployer Je  Ion  les  occurrences. 
Mais  un  changement  inopiné 
qui  arriva,  pur  rapport  à  cette 
ajfure  ,  fc  prendre  d'autres 
mefares ,  ^  le  tira  de  l'em^ 
barras  ou  on  l'u^vit  exposé 
fans  le  confulter.  Car  dans  le 
temps  qiion  jettx  le  s  yeux  fur 
lui ,  g^  que  le  Roy  agréa  le 
choix  que  le  Minifire  vouloit 
faire  ,  le  Père  VeryM  ne/qa- 
^oit  rien  de  ce  qui  Je  mena- 
geoit  ;  &  lorf^i^'il  eu  fut  en- 
fin in^ruit  ^  il  Je  trouva  fort 
incertain  Jur  le  parti  qu'il 
ai'oit  à  prendre,  ^yquil 


ï 
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eu ft  pour  U  gloire  (^  lefer^ 

wice  du  Roy  un  dé'VQuëment 

entier  quU  avoii  ajp'^  fj.it 

puroijhe  en  a  autres  occa/i.ns  ; 

cluns    celle  cy  *  néanmoins   il 

efiÀt  combattu  pur  l'^oppoji- 

Jtjn extrême  quil  avrAt  pour 

tout  ce  qui  paroiffoit  ne  pas 

s'accorder  a^ec  l'humilité  de 

fa  profeffîon,  Lafîtuation  d^cf- 

prit  j  ou  Ce  s  deux  conjîdera- 

tions  le  mirent  ^  Imficregar^ 

d.r  l'événement  qui  changeât 

la  dîfpofttiun  des  chofes  ,  (d^ 

qui  le  tiroit  par  la  d'une  fm- 

ciion  ft  oppffee  afes  inclina^ 

tiens  j  comme  un  coup  heureux^ 

^  comme  une  épreuve f en fî'- 

ble  de  la  proieoîion  de  Dteu 
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Jur  lui  ^  djnt  il  ne  pouvait  afl 
fe'z^leremerAer 

Il  esloit  fi  éloigne  de  fè 
procuver  y  ou  mejme  de  defircr 
des    emplois    écUtans    quil 
é évitait  auec  foin  les  occafijns 
les  plus  natureUiS  de  fe  pro^ 
dutre  ;  ef  quuyquen  d^fferens 
temps  de  jii  yte  il  ait  eu  occu 
Jîon  de  rendre  compte  au  Roy 
d'ujp,ires     très  -  importantes 
pour  le  bien  de  U  Religion  ^ 
pour  celui  de  /'  Etat ,  //  la  tou- 
jours fuit  p^r  le  minijîere  des 
perjonnes  qui  aboient  i  hon- 
neur d'approcher  S  j>  ^ajeflé  y 
fans  youloirparoiflre  lui  mef 
me  en  rien.  L'on  lui  reprefen^ 
U  foulent  qu  ayant  l  honneur 
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d'fjîre  connu  du  Koy  autxnt 
quillcioit  ^  il  nepounjoîtje 
di(jjen/er  de  le  remercier  luu 
mejme  des  ttherdlitcT^  qutl 
répondait  de  temps  en  temps 
fur /es  Mtjjîons  ,^  de  la  pro^ 
ttSîîon  quîl  leur  accuyàoït  : 
mais  Upurfciite  reconnoiffcince 
dont  il  (floit  pénètre  a  cet 
égard ^  ne  le  fc  j.imais/urtlr 
des  règles  de  modeBie  quil 
setohpnfcrites^  ç^feiremer- 
cimenspajf.  ient  toujours  par  le 
mefme  canal  par  oîi  Us  grâces 
lut  <venoîent. 

M,  le  Maréchal  de  Luxem^ 
bourg  "^ ,  que  fa  ^aleuv  (d^fcs 

*  François  Henry  de  Montmoren- 
cy,Duc  de  Piney  &  de  Luxembourg^ 
Pair  &  Maréchal  de  France  ,  mort  à 
Verfailles  le  4.  Janvier  165)5. 
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yictnres  ont  rendu  fi  célèbre 
dans  r  Europe  ^  a<voit  pour  le 
Père   Ferjm    une    confimce 
quon  peut  dire  qu'il  nu  jx- 
m  Ah  eue  pour perfonne.  ^jy^ 
que  peut- ejire  plus  occupé  de 
J(i  propre  gloire  t^  de  celle  de 
r Etxt^  qne  dujoin  de  f m  pi- 
lut^  il  cmjer'voit  pourtant  en 
fon  CŒ'^r  des  principes  de  R^- 
ligion ,  qui  lui  fuifijient  efli» 
mer  la  ^ertu^  ^quile  por^ 
toient  quelquefois  a  r:nîrer 
en  lui  mcfme.  Il  s  en  e(i  fiju- 
^ent  expliqué  a  ce  Père ,  qui 
ne  defejperoit  pas  de  le  qjoir 
un  jour  aufjî  "vif  ^  aujfi  ar- 
dent pour  Dieu ,  quil  l  avoit 
efte pour  le  monde.  Mais  ce 
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fut piirttculterement  da.ns  une 
de  cesconjonciuires  ou  il  eft  Jî 
a'v^nta.oeux     de  trouver  un 
homme  [âge  ^  ajfccïionné  fur 
qui  on  putfe  compter  ^  quil 
lui  marqux  U  confiance  intime 
quil  avoit  en  lui.  Avant  que 
de  f  ire  une  démarche  qui  pou- 
^oit  a^joir  de  grandes  fuites 
pour  fa  perfonne  il    voulut 
l'entretenir  ^  lui  ouvrir  fi 
confcience.  Il  fouhaita  we/me 
avoir  fin  utIs  fur  un  Me^ 
moire  important  quil  prepa^ 
roit  j  g^  qui  dcz'oit  eflre  pre- 
fente  au  Roy,  Cette  confiance 
ne  diminua  pas  dans  la  f^ite  ^ 
elle  a  continué jt^fq^' à  Umort-^ 
^  le  Père  Verjus  s  en  fer'voit 


70     E  P    I  S  T  R  E. 

toujours  pour  lui  injpirer  des 
fentimens  chrétiens. 

Il  ntji  pas  necejfme    de 

^ous  rien  marquer  en  détail 

fur  la  conjîderationqu:  le  K^- 

^erend    Ptre  de  la  Chaic^ 

a^oit  pour  le  Père  Verjus  ^  ^ 

Jur  la  confinée  quil  lut  a  té^ 

moignée.  Vos  3iijJions  en  ont 

trop  rej^-nti  les  effets  ,  pour 

au  aucun  de  <vous  puij^e  /V- 

gnoreK  Comme  il  lui  connoip 

Joit  des  ^uès  droites  (d^  dé/în^ 

terejfées  ^  (^  un  %ele  tres-ar^ 

dent  ^  plein  de  fige Ife  pour 

V avancement  de  la  Religion  ^ 

îlfefervott  volontiers  de  lui 

dans  les  affxires  qui  pourvoient 

Je  communiquer^  ^particulier 
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tnenî  pour  écrire  une  grande 
partie  des  Lettres  k  qmy  l'en^ 
gage  oit  la  mu' t  tu  de  des  ciffà- 
re s  dont  îl  eftoît  chargé.  U  en'- 
trait  uujp ave cpUî/ir  dans  tous 
les  dejjeîns  que  le  Perel^e?j-is 
lui  propfjfoit  p  iur  le  bien  de 
Je  s  chères  M  j fions  ,  ^  les  ap^ 
puyoit  de  fin  crédit. 

En  ^'oilà  aJfeT^ ,  Mes  Re^ 

fterends   Pères  ,  pour  <vous 

jaire  connoiftre  les  fentïmens 

ou  on    a^oit  dans  le  monde 

pour  le  Père  Verjus.  D' autres 

mieux  informeT^  des  panicu^ 

larite*^  de  fa  <vie  ,  trouveront 

peutefire  que  fay  omis  bien 

des  chufes  qui  auroientpufer^ 

ruirkreU'verfonmerite,  Mais 
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je  les  pne  de  o^^ filer er  que 
ce  Jont  des  fecnts ,  qui  ont  à 
peine  échappé  a  fin  extrême 
cor  fixnce  pour /es  plus  intimes 
amis ,  ^  qnil  ^^ft  enfe^eli 
a^eclui ,  s  il  les  eufl  crû  ca^ 
pMes  de  les  receler  au  pu^ 

blic. 

7e  pajje  a  la  confideration 
au  on  eut  toujours  pour  lut 
dans  fin  Ordre,  Les  Gene^ 
Taux  qui  ont  gouverné  de  fin 
temps  ,  l^ ont  toujours  regardé 
comme  un  h  mme  fdide  ^  (^ 
extrêmement  attache  aux^e» 
rit ab les  intertjh  de  fin  corps  ^ 
qîiil  ne  fiparoit  j  imais  de 
ceux  de  l^BgHJe,  Us  prenoient 
volontiers  fies  a^is  ^  i's  en^ 

troien 
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troient  ti^ec  pLafir  dans  [es 
y  ne  s  j  ils  admiraient  f  n  7^  le 
Q^  nfpeciijum  fi  <venu  Les 
Supérieurs  de  Paris  eujfeyit 
bien  fouhuté  p  jur  fi  ernfer^ 
dation  qitil  eujî  mjdere  fin 
tra^xil.  Cepmdmt  dim  cet 
excès  mcfime  quîls  ne  pou^ 
soient  approuverons  d  n^ 
noient  des  è  âges  contiyiuds  i 
/es  b  mues  întentims^  Iji  ten^ 
dre  pieté  ,  ^  fi  pyofjnde 
humilij.  Mui}  qiii  Uc  idée  n  en 
aboient  point  tes  p-iTticHiiers  ^ 
qui  e{ioient  djje%Joeureux  pour 
yiure  avec  lui  ?  ils  y  ont 
trouvé  nunjeulement  unfjud 
d'edîficution^  mais  encore  une 
nfjource  'jjjeurée  dans  leurs  afi 
\ill.  Reco  d       ' 
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faire  s.  ^idgré  U  multitude 
de  [es  occupations  ,  //  efioit 
toujours  preft  à  les  recevoir  ^ 
^  a  s  employer  pour  leur  fer ^ 
fvice.  Il  ne  menageou  ,  pour 
les  contenter  y  ni  fa.  peine  ^  ni 
fon  crédit  y  ^  les  f fuites 
étrangers  e^oient  fîon^xin^ 
eus  dte  figenerojîte ,  quilssa^ 
dreffoient  k  lui  ^  comme  ïil 
euft  efié  a  Paris  le  Procureur 
de  toutes  les  Provinces. 

Vous  juger c\pxr  la  ^  Mes 
Révérends  Pères ^  de  ce  quil 
pQu^'oi:  efire  pour  Je  s  amis. 
'^Perfjnne  rien  a  eu  un  p ^us 
grand  nrmhre  ,  ^  perfonne 
peut- efire  ri  a  mieux  fqû  les 
culti<ver .  (^  na  plus  mente 
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îeu/r  attachement,  il  tï atten- 
dait pas  qi^th  s'ouvrijfent  a 
lui  dans  leurs  befÀns  ,  il  y 
penfoit  le  premier  ^  (d^  il  Je 
fi^ijoit  unpUîJîr  de  les  pre^e^ 
nir.    ^elque  bons  ofjices  au 
fefle  qiiil  eiifl  rendu ,  il  ne 
fotiffroit  qtia^ûc  peine  quon 
lut  en  témoïf^nali  de  la  recm- 
noiffance  ^  ^  tl  di/jitordinai^ 
rewent  q^e  cétoit  lui  fuire 
pUî^r  ^  que  de  lui  donner  oc^ 
cafin  d'en  faire  aux  autres. 

Il  eft  temps  ^  Mes  Révé- 
rends Pères  ,  que  je  reprenne 
la  fuite  de  fa  vie^  (djr  que  je 
n^'ous  parle  de  ce  qui  en  a  fat 
(^  la  plus  longue  (djr  la  plus 
douce  occupation.  Le  'Vrôcu. 
dij 
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reîiY  des  Mijpons  dît  LeViint 
efiant  mort  ^  pour  le  rempU^ 
cer  on  jeîta  les  yeux  Jur  le 
T^ere  Verj  ts  "^  il  re^ut  cet 
emplqy  ^  non  je  ule  ment  comme 
une  dîjpojîtion  de  U  Provi» 
dence  ,  mats  encore  comme  un 
de d(j7nmigement  de  la  perte 
quîl  croyoit  a^fArfciite  en  de^ 
meuran  en  France,  Par  là  il 
Je  trouvoit  continuellement  oc^ 
cupé  de  ce  qui  efioit  le  plus 
capable  de  nourrir  /on  zfle  ; 
^  au  lieu  quen  devenant 
Mi!jwnn>\ire^tl  auroit  efté  bor- 
né à  une  Eglife  ^  a  une  Pro^ 
<vince ,  par  ce  nouuel  emply 
il  e  fiait  chxrgé  de  la  conuer^ 
Jion  '  de  plusieurs  Royaumes. 


E  P  I   s  T  R  E.    77 

Aujp  ne  regarda  utl  pas  cette 
occupation  cnnime  tm  temps  de 
repus  :  Il  fut  me/me  d  abord 
perjuxdé  qurnie  famé  phis 
forte  que  la  fenne  cftoit  ne- 
ceffirep.uren  remp  it  toutes 
les  oblï<7ations  ,  ^i  il  coyuptx 
moins Jm [on  courage  ,  q-iefur 
le  s fe  cours  delà  Provtaence. 

Ces  éMijfi'^ns  manqwnent 
alors  en  plufeurs  endroits 
d'Ouvriers  faute  dunre^ienu 
fujnfant  pour  les  entretenir  ; 
(^  la  pieté  des  ridelles  s  é-^ 
tant  nfruidie  ,  on  efîoit  con^ 
traint  d' abandonner  fins  in^ 
firucîion  un  grund  nombre  de 
Schifmatiques,  Mais  le  Père 
Verj4sfitbien^tofi  chm^er  de 

d  iij 
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face  a  ces  nouvelles  Eglïfest 
il  les   augmenta,  en  peu  de 
temps  cCm2  grand  nombre  dé- 
tabltjjemcns  ;  ïl   les  pour'vut 
de  éMintjîres  qtiîl  prit  d^ns 
toutes  nos  Provinces  ^  (^  au 
lieu     que  fes   predeccjfeurs 
ejloient  oblige^  de  refujer  U 
pltifpixvt  de   ceux  qui  fe  pre^ 
fentoïent ,  ilfe  pUignoit  tou^ 
jours  de  nenp^s  a^oir  ajje^z^ 
On  jutjfurprts  de  fa  conduite  , 
g^  les  Juperieurs  lui  deman^ 
h.%::.6,  S' doient  Joutent,  Unde  cme- 
mus   panes  ut  minducent 
hi  :  Ou  trou<vere'7^^ous   de 
qtioy  entretenir  un  fi  grand 
nombre  de  Mi(fionnaires  ?  A 
quy  il  répondait  que  nous  de^ 
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n^iq^s  crdwdre  de  m^inquer  à 
la  PTû-uidence  y  n^ais  qnil  ne 
fdloitjmmis  appréhender  que 
la  Proz'idence  nous  manqtitifl. 
Il  ajoûtoit  aufp  que  ce  n  ê- 
îoïcnt  p^.s  les  amnofnes  qui 
nous  donnaient  de  bonsiMif^ 
fomuires ,  fnais  qtte  les  bons 
MîJJîcnnaires  7îousprocuYOîent 
infailliblement  des  aumo/nes  y 
félon   cette  parole  de  ^eftis- 
Chrîft  ^  cherchez  première- M.tnh.  s-. 
mcnc  le  Royaume  de  Dieu .  ^^' 
&  le  refte  vous  icra  donne. 

Atijfl  la  crainte  de  man^ 
que  r  d'argent  nempefcbaja-^ 
mais  le  Fere  Verjus  d'entre- 
prendre une  bonne  œu<vre  -, 
alors  il  empnmtoit  hardiment 
d  ni] 
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de  grojfesjommes  ^  ^  ne  c^aL 
gfwît  point  de  faire  de  nou- 
velles dettes  dés  qtitl  le  ju^ 
geoit  necejîixives  au  Jalat  du 
prochain^.   L'expérience  qutl 
av%ît  que  njicu  ne  fe  laiffoh 
ja?nais  a;aincre  en  libéralité  y 
animoit  chaque  pur  fa  con- 
Jimce,  Il  écomoit  froidement 
les  az'is  de  ceux  qui  trou- 
voient  de  la  tcmerité  dansfes 
de  feins  s  ou  bien  il  leur  dfit 
enfouriant ,  Arcas  mea^  con- 
fîjiro.  Comptez  un  peu  fur 
mes  fonds.   Ce  qutl  enten^ 
doit  de  ces  fonds  inépuifbles 
du  Père  de  famille ,  dont  les 
ouvriers  fent  toujours  récom* 
penfcT^au  centuple. 
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P        TSlonJeulementle  cïelhenïfi 

fiât  d'une  manière  particulière 

lesjaintes  entreprifes  du  Père 

Verjus  ,  par  les  grandes  au^ 

mojnes  quil  lui   ménageait 

dan^Jes  he foins  ^  mais  heau^ 

coup  plus  encore  par  U  multi- 

tudsd'e.\cellensjujets^  qui  Je 

prefentoient  a  lui  de  toutes 

parts.  Le  nombre  en  efloit  fi 

grand  ^que  fi  on  euft  abandon^ 

né  les  jeunes  Jefuites  À  leur 

ferveur  (^  au  %ele  du  Père 

Verjus ,  nos  autres  Miffions  ^ 

&  je  puis  dire    me  fie   nos 

Collèges  ^  auroient  efté  dépeu- 

ple'^.Cenefipas  que  le  Père  ^ 

en  les  in'vitant  a  entrer  dans 

U  "Vigne  du  Seigneur  ^  leur 

à  V 
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propojdiï  rien  ,  qui  pufl  tant 

Jîjitpetifl^ter  U  nature ,  ou  U 

curLJïté,    Vous  le  fi^a^cT^  ^ 

Mes  Révérends  Pères ^  bien^ 

loin  de  leur  cacher  les  croix 

qui /e  trou^  enî  comme  rej^n- 

dues  (^  comme  Jemées  dans 

les  ^oyes  de  lApcfto-at  ,  il 

ajfecio/ty  cefemhle ,  d' en  aug-^ 

menter  le  nombre.  Il  ne  leur 

par  loi  t  que  de  ce  quils  aboient 

a  fôiifflir  ,  de  la  faim  ,  de 

la  foif  ^  des  naufrages  ^  des 

perjectiîions  ^  du  martyre,  (fe 

»  «Vy?  pas  ,  ecri^oit-il  cL 

*»  Vun  deux  ,  au  Thjibor  que 

»  "Je fus    vous   appelle  ,  cefi 

»»  au  Cal'vaire  ,   cefi   a  la, 

^^nitrî,  Souvem%^<vous ^  moù. 
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cher  Père  ^  quun  Apopive  « 
meurt  à  tout  inornent.  Il  ne  « 
faut  pus  vous  cacher  les  dif»  « 
ficulte%^  k  wous  mefme  :  elles  « 
jont grandes  j  ^  la  charité  ^ 
ordinaire  nefipas  ajpj^fjrte  ^c 
pour  les  Jîirmonter,  Mais  « 
la  charité  dejefus-  Chriftqui  c« 
fvouspyeffe^  augmentera  fins  ^-^ 
doute  la  wofire.  L'exemple  « 
de  ^os  frères  z'ous  animera  ^^^ 
^  vous  <voîis  trotta' ercT^ ,  « 
comme  je  fe/pere  de  la  mi  « 
fericordedeDieu ,  r en? pli  de^^ 
pye  (d^  de  confolation  dans  « 
^os  tra^vaux. 

Il  iexpliquoit  a  un  autre 
en  cette  minière.  Je  fuis  »» 
touché ^Mon  T{ez'erendPere  ^^^ 

dvi 
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^jtâfqua  ^erfer  des  larmes^ 
^  et  lifunt  dans  <vo[ire  der- 
^^niere  lettre  tout  ce  quil  a 
^' plu  a  Dieu  de  <vous  injpi- 
«  f^y  pour  Id  con^erfwn  dS 
^Infidelles,  Il  ne  faut  pas  un 
»'  courage  moins  grand  que  le 
*•  fvoflre pour  entreprendre  de 
^Jt  grandes  chofes.  Maisfoye^x^ 
«  néanmoins  hienperfuadè  que 
*»  tout  ce  que  ^ous  ^ous  repre-^ 
»  Jentez^  dans  la  ferveur  de 
»  ^os  prières ,  eft  beaucoup  an 
«  dejfjus  de  ce  que  vous  éprou^ 
«  1  erex^.  Donnez.à  ^ojîre  'zsU 
*  autant  d'étendue  que  ^ous 
^pourrcT^^  la  providence  ^ous 
«  donnera  encore  des  croix  que 
j  ^ous  na^eT^pas  pre^ûès^ 
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Mais  cela  me/me  vous  doit  m 
animer.  Le  ^Vifiple  ntfi  « 
pus  de  meilleure  condition  « 
que  le  Muifire ,  g^  nous  ne  « 
mériterions  pas  dtftre  a  U  ** 
fuite  def.fus-^Chrift ,  fi  nous  «^ 
ne  portions  comme  lai  une  «• 
pefinte  croix. 

Toutes ps  lettres  (d^  tous/es 

di/iours  eftoientpleins  de  ces 

fentimens  y  (^  il  ne  pou^oit 

/ouffrirquen  écrivant  k  ceux 

qui  Je  prejentent  pour  les 

Mifjions  ,  on  parUJi  de  cer^ 

tains  petits    adoucijjemens  ^ 

quon  trouve  quelque f (As  dans 

un  pays  plujioft  que  dans  un 

autre,  il  efioit   au  contraire 

perfuadé  que  plus  une  Mijfion 
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efl  dure  ^fatigante ,  Ubmeu- 
fe ,  plus  on  trou^'e  de  Refaites 
qui  veulent  s  y  conférer  ;  t£ 
il  difoit  a<vec  efprit ,  qdil  en 
efloit  d'un  Apofîre  ,  comme 
d'un  bon  General  d Armée  ^ 
qui  dans  le  combat  Je  porte 
toujours  ou  il  ^oit  le  plus 
grand  feu. 

Ce  ncfl  pas  que  dans  la 
pratique  il  néglige x(l  rien  de 
ce  qui  pouvait  adoucir  U  ^le 
pénible  de  /es  Mifjîonnaires^ 
H  les  aimoit  awec  une  ten^ 
drejfe  de  père  ^  il  compatijfoitr 
k  toutes  leurs  fou/frances  ;  g/ 
jamais  il  ne  rece^oît  de  leurs- 
lettres  fins  les  mouiller  de  fès 
Urmis  :  fur  tout  quand  il  y- 
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trouvoit  les  figncs  de  leur 

JpofluLt ,  je  <vcux  càre  des 
croix  ^)  des  ajjl.  cl.  on  s. 

Lorjquils  efioient  /tir  le 
point  de  partir  il  pour ijoy oit 
à  leurs  be foins  au  deLl  mejme 
de  leurs  dejirs.  il  emplojoit 
tout f on  crédit  pour  leur  pro^ 
curer  dans  les  Ports  de  inerla^ 
proteSliondes  Intendans ^(^ 
l  amitié  des  Capitaines,  il 
a<voit  par  tout  des  relations  j^ 
en  Portugal^  en  Angleterre  ^ 
enHcJlunde^  à  Confiantino^ 
pie ,  en  Perjè  (^  datis  les  In-- 
des  ,  pour  les  pomnjoir  plus 
sûrement  d'^ argent  ^  des  au^ 
tru  chtfes  necejfaires.  Enfin' 
il  Ce  croyoït  d^  autant  plus  obli^ 
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ge  de  contribuer  me/me  à  leurs 
CommoditCT^^  qutl  les  trouqjuit 
plus  ardens  cl  fbujfrir  tout  pour 
JefîisXhrïfl. 

Vous  anje%^  yous^mefmes ^ 
Me  s  Révérends  Pères  ^  mille 
fois  éprouvé  f^  chante  ,  (^ 
^ous  pourrie*^  mieux  que  moy 
dire  jufquou  alloient  fur  cela, 
Jes/àintes  inquiétudes,  ^jy^ 
que  nous  en  ayons  ^vû  icy  une 
hifinité  d'exemples  édifions , 
il  y  en  a  bien  d autres  qui 
mus  ont  éch.ippé  s  &  ilfiu^ 
droit  <vous  entendre  chacun  en 
particulier, pour  les  connoijîre 
Parfaite  mcnr. 

Le  Père  Verjus  na^oitpxs 
moins  dejiime  que  de  ten^ 
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drê^e  p  ytr  jes  chers  éMiffion^ 
f2uins  ,  (^  lin  y  en  az^oit  au* 
CHK  pArmi  eux  ,  quil  ne  re^ 
g^rdxfi  xvecrcfpecl .  g^  dont 
il  n  admirifi  U  <venu  (^  le 
nierite.  Si  leurs  rcjujuges  n  é^ 
toient  pus  heureux  ^  fi  dans  le 
compte  quil  s  hit  rendaient  de 
leurs  entrcprifes ,  il  ne  trou^ 
^'oit  pus  que  les  progrés  ré- 
pondîjjent  à  fes  e/per^nces  , 
s  il  s  éle^-oit  quelque  pjïfècti- 
tton ,  il  n  en  rejettoit  jamais 
h  faute  fur  eux  :  à  l'entendre 
parler ,  ceftoit  tjujours  a  lui 
quil  fallait  s  en  prendre  s  Q;) 
en  ces  cccafons  il  difnt  ordi- 
nairement :]q  vois  bien  que 
je  garte  tout  5  £-c    que  par 
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mes  péchez  j'arreile  Fœn- 
vne  de  Dieu. 

Comme  les  gens  de  bien 
n  ont  pas  toujours  les  me/mes 
fvtî'és  dans  le fervice  du  Sei- 
gneur y  il  eft  quelquefois  arri- 
nje  quêtes  Mifjlonnmes  d'tm 
pays  fc  pUignoient  quon  ne^ 
gligeon  leur  Miffion ,  pendant 
^uonfembloit  ne  Jongev  qùk 
étendre  les  autres:  (^  ils  écri" 
soient  mejn7ejur  cefujct  des 
lettres  ajj^^x^  vives  ,  que  li 
wâë  des  bêjoins  véritables ^ou 
fètroH'vJent  les  peuples  doyit 
ils  ejîoient  charge-:^ ,  leur  ar- 
rachait. Le  Père  Verjus  loin 
de  les  coridamner ,  loiloit  tou^ 
jours  leur  zèle  ^  il  leur  repre^ 
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fentoitfes  raifons ,  le  malheur 
des  temps  ^  ih^t peu  favora- 
ble de  fes  affaires  ^  il  tajchoit 
fur  tout  de  les  bien  convain^ 
cre  de  fa  bonne  yolonte\  ^  il 
faïfoît  tous  fes  efforts  pour  les 
confoler.  Dans  les  temps  les 
plus  difficiles  il  ne   perdoit 
jamais  courage  j  &  bien  loi» 
defe  rebuter  pour  les  dîffîcuU 
te'^que  la  malice  des  hommes 
ou  l  ennemi  commun  faifoit 
nai^re  ,  il  fe  fonifîoit  ffî  je 
ïoje  dire  ,  a  me  fur  e  qu'il  fe 
fentoit  faible  ^  ft)  ^^^  entre- 
prife  manquée  efîoit  pour  lui 
une  raifon  den  former  une 
autre, 
llfaut pourtMt  cL^oùet  qu£ 
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le  Père  Perjus  eut  cT abord 
que-que  peine  a,  entreprendre 
les  n  u^vexux  étihijjemens  qui 
Je  Jijnt  faits  par  les  J  fuites 
Fr^n(^ois  aux  Indes  ^  a  U 
Ch,ne,  Il  en  pre<^nt  les  dijjî^ 
cu'ie%^  ^j^achant  fur  tout  les 
différends  qui  eftoient  aloTs 
entre  la  (four de  T^^me  (dy- celle 
de  Punugal ,  aufujet  des  Ki- 
caires  ApoHAïques  gf  des 
'Ei-efques  François  que  lafi^ 
crée  (fongregation  a<voitnom^ 
m£\^  6f  qià  avjit  obtenu  une 
pleine  jUiifdiEiion  encepciys-- 
la  3  contre  les  privilèges  que 
le  Koy  de  Portugal  foutenoit 
luia^oir  eflé  autrefois  accor^ 
de'^.  Il  vit  bien  quilfereit 
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difilciU  5    quelqms    nie  fui  es 
q'iun  p)ïji  ,  de  concilier  des 
interefls  fi  dîjprens  ,  gy  de 
co:  tenter  en  mejme  temps  les 
E^ejcjues  Po^tugiis  deja.étci* 
bhs  d^ins  les  Indes   ,  (^  les 
B'^ejcjne^  Fra^yiqois qm  s'y  etx- 
hiijfjientde  nou^ueau  i  les  uns 
g/  les  uut>  es  prétendons  quon 
dez'oit  a/Jllument  dépendre 
d'yeux,  Ctp.ndùint  am.yne  ce- 
toit  pur  les  ordres  exprés  du 
Rojy  ^  que  devaient  p^irtir  les 
Jîx  premiers  Je juiies  ,  qui  allè- 
rent ù  U  chine  en  qHA'té  d$ 
Mathemutuiens  de  Su   Ma^ 
Jefié ,  il  crut  qu  étdnt  ap^uyeT^ 
a  une  fi  pi^ijjlinte  proticiion^ 
îlspomruiihtji  ménager dyeç 
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les  uns  ©  les  autres ,  g^  quon 
auroît  mefme  des  égards  pour 
eux  5  jujqua  ce  qu£  les  conte f- 
îiitions  de  li  Couronne  de  For^ 
tugal d^ecla  Jacrée  Congréga- 
tion eufjèntefié  réglées  :  (^  il 
fe  rendît  enfin  aux  ordres  réi^ 
tercT^  qui  lui  furent  donnez^ 
Jur  ce  la  par  M.  le  Marquis  de 
L'ju^oisjleji  ^ray  que  quand 
il  eut  une  f  As  pris  fon  parti  ^ 
il  mit  en  œuure  tout  ce  que 
fon  Tjle  put  lui  fuggerer^ pour 
foutenir  C^  pour  a'z-ancer  cet 
ouvrage  5  malgré  les  obflaclcs 
^  les  perfecutwn^ ^par  ou  le 
iJemon    tra<verfe  ordinaire^ 
ment  toute  s  les  entrepnfes  qui 
regardent  la  gloire  de  Dteu^  ^f 
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qtii^  comme  ^ousjqa^'cz^^  ^ 
cmime  ^'ous  l^'vcz^-petit-cftre 
éprouvé  "vous'^ne/mes^  yio-nt 
pxs  mxnquè  ddns  celle-  cy. 

Il  ne  fe  coraentx  pas  des 
moyens  ordinaires  que  l'ii  don- 
n  ît  U  France  .pourf^ire p^if-^ 
fer  des  Ouvriers  dans  les  In- 
des :  il  chercbt  à  s'ouvrir  de 
nm^eaux  chemins pir U Po-^ 
logne  ^par  U  IPer/e  (d/-  pxrU 
mer  Rouge.  V  Angleterre  m^f- 
me  quoyquen  guerre  avec 
nous  ,  lîii  donnx  quelquefois 
la  facilité  de  fdire  pcijjèr  des 
MiiJionnxires  fir  fes  vaifl 
féaux  s  &  nous  devons  Je  XV  oir 
gré kU  Compagnie  Royale  de 
Londres  des  bons  o^ces  quelle 


i. 
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nom  a  rendus  a  cet  égard, 
Ainfi  on  'vit  en  peu  de  temps 
nos  Mifp -nnaîTes  )épandtis 
damlts  Roj.iuwe)  de  Siam  ^ 
de  Madufé^  de  AUlubar  ^de 
Bengale  i  Ue  Surate  ,  du  Ton^ 
kjn  Q^  de  U  Chî7u\Ces  (ucces 
dévoient  ^jjtiremint  borner  le 
%e!e  du  ^L^tre  Vetju  ,  maïs  il 
aJJlihAtquilne  mourroît point 
conunt ^qutl  neuB au  moins 
étiibli  cent  J  joiiies  Fr^n^ois 
en  Orient  ,  ^  (i  Jes  (ouhJts 
nuntp:is  ejle  entièrement  ac^ 
cowpls  ^  ils  en  eft  peu  fallu. 
On  ne  /(^amoit  ^iJJiT^  aami^ 
rero'ûîfîient  enjîpcu  d'années 
le  Père  Vcrj  us  put  trouver  des 
fond  ^Jtijjîj  ans  ^po^rfommr  à 

tant 
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Unû  de  nouvemx  étixhïtjje- 
mens  ^fur  tmt  lor/quon  fqait 
jufqu'ju  dlloîtpn  définîeref- 
fement ,  q^  combien  il  cfio'tù 
éloigne  de  ces  ^'ûës  b.ijjes ,  ou 
la  conjcience  ^  l'honneur  peu  - 
went  le  moins  du  monde  eflre 
intcrefje'x^  Il  pre(fott  les  per^ 
fonnes%elées  ^  cLtniintqùilltîi 
ejioit pojjtble  ^  de  contribuer  et 
une^fiiinte  œn^re.  lltitfchoiù 
de  les  y  porter  par  fes  dJf- 
cours  ^  par  Je  s  lettres ,  par  Je  s 
amis  5 S^'  parles  autres  moyens 
que  peut  découvrir  une  pieté 
ingenieuje,  éMais  s'il  pouvott 
s  appercez'oir  que  dans  les 
dons  (g^  les  aumofnes  quon 
lui f ai/oit ,  il  entra^  quelque 
VllI.  Rec.         e 
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autre  wû'è  que  le  dejîr  de  glo^ 
rifier  Dieu^  cen  eftoit  ^lfe\ 
pour  r  obliger  a  les  refu/er. 

Bien  des  gens  feraient  en^ 
core  en  étéit  prejentement  de 
rendre  témoignage  à  la  <v2ri- 
IQ^  m^  je  pourvois  citer  moi^ 
mefmeplupeurs  exemples  dont 
jd  eu  connoijfmce  ,  g^  qui 
enferoient  uyie  preuve  hono^ 
rable  a  fa  mémoire  ,  mais  je  ^ 
me  contenterai  ien  rapporter 
un  tres'édifiant ,  ^propre  k 
faire  connoiftrefon  caraSîere. 
Vnpere  de  famille  qui  avoit 
un  bien  tres^confiderable  ,y? 
trouvant  au  lit  de  la  mort ,  ^ 
voulant fonger  a  fa  confcience^ 
fîtappellerle  ?ere  Verjus  pour 
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I  fe  coyifejfer.  Il  n  avait  aucune 
I  habitude  a^^ec  lui  •  ^J7ifmle 
1  réputation  la^oït  porté  a  lui 
domter  cette  marque  de  con^ 
j  fiance.  Le  malade  commenc^a 
par  lui  dire  quila^joit  dejjein 
■\  d' abandonner  tout  Jon  bien  k 
il  noflre  Compagnie,   Le  T?ere 
i  Verjus  écouta  froidement  la, 
propofition^^  fans  pafer plus 
avant  ^  il<voulut  fa^'oirf  le 
mourant  ne  laifoit  point  d'en^ 
fans  d.ans  le  monde.  Cet  hom~ 
me  qui  paroijfoit   accablé  de 
fin  mal  ^Je  re^eilU  alors  tout 
d'un  coup  s  &  comme  fi  la  co^ 
1ère  lui  eufi  donné  de  nouvel- 
les forces  ,  il  s  emporta  fi  vio^ 
'  lemment  contre  les  dérègle^ 

eij 
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mef'.s  de  fin  fils ,  f^  il  en  fit  un 
poYtrmfi  ûjfretéx  ,^  que  le  Père 
Verjus  jugea,  d' abord  quily 
a^xntdans  le  père  plus  dJani^ 
fnofité  que  de  raifion. 

Cependant  pour  ne  pas  re- 

(toherrmefiprit  irrité  ^  il  sé^ 

tendit  en  gênerai  fir  la  mau- 

njaïfi  conduite  des  enfians  y 

qui  s'attirent  fiuvent  la  jufie 

indignation  de  leurs  parens. 

Il  le  loua  enfiulte  de  ce  que , 

coyitre  la  coutume  de  quelques 

pères ,  //  ne  s 'étolt  point  au  eu- 

gléfiur  les  défiauts  de  fin  fils. 

Mais    quand  après  un  long 

dificours  H  s^apper^ut  que  le 

malade  lui  donnolt  volontiers 

fon  attention  :  Apres  tout^ 
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îvUmfkur  ^  lui  dit-il^  lacïion  « 
que  ^oiis  alle%  faïre^  mente  « 
beaucGtip  de  réflexion  :  ^'ous  c* 
dc^eT^  bien  tojî  paroifire  « 
dev:inî  Dieu  ^^il  ne  fera,  ce 
pius  temps  alors  de  rép.t-  « 
nr  le  tort  que  ^oous  f dites  « 
a  ^vftre  fils  ^  fi  pur  ha^  « 
5^m/  il  fè  trou^ve  inoins  « 
CDîipable  que  ^ous  ne  'vous  « 
Veftes  imaginé.  Vous  ne  ^< 
^oîidric'-z^pas  mourir  chzrgé  '* 
de  U  moindre  injiifiice  ).  l'é-  « 
gard  de  ^'ofîre  plus  cruel  en-  « 
nemi ,  combien  plus  dencje^z^  « 
njous  appréhender  d'cfierin-  « 
jufiement  le  bien  ^J  thon.  « 
neur  a  Uper/onne  du  monde  ^ 
qui  <z'ous  doit  eflre  l a  plus  « 

e  iij 
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»'  chère  ?  Je  ne  ^eux  point 
»  croire  que  ce  jetme  homme  -. 
»  Joie  tout-a-fatt    innocent  y 
«  puifqtie  ^ous  t a.ccufe%  "vom^  i 
"  me/me  ;  mais  je  noje  au(Jî  , 
«  le  juger  digne  d'une  puni^  ' 
«  tion  jî  fédère  ,  jujquk  ce  ' 
»  qp^on  lui  ait  donné  le  temps 
»  de  jtift^fier  fa  conduite.  Até 
"  refie ,  Mon/leur  ,  l'aigreur  y 
"  /^  co/^n^  C^  l'emportement  ne 
^^  font  pas  de  bonnes  diÇpofi- 
«  tionspourfe  préparer  a  mon^ 
^^rir,  Faitesvemr^'oftre  Fils^ 
y^parle\-lui  en  père  ^  ^  non 
»pis  en  ennemi ,  écouter^tran- 
«  quillement  Jes  excufes ,  C^ 
^^  faites  enfuite  ce  que  h  rai^ 
^>/dn  ^  l'a^nour  paternd  ^  Icl 
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Religion  ^ous  infpireru72t,  « 
Mais  quelque p^rn  qtie<voîis  «. 
prenie\  après  ceUpourdif-  « 
pofer  de  vos  biens  ,  jeue^^  - 
les  y  eux  fur  tout  autre  per  « 
/onne  que  fur  les  Je  fuite  s  i^^ 
(^  pour  m-jy  qmlque  ardeur  ^^ 
que  f  aye  pour  t étahliffemenu 
de  mes  MiJJions  ^<vous pou-  - 
y €7^  compter  que  mon  T^le^ 
ne  fer'vira  jamais  de  pre  « 
teste  ni  a  la  vengeance  d*un  « 
père  ^ni  a  la  ruine  d'un  fils,  ce 
Ce  difcours  que   le  T?ere 
Verjus  étendit  a^ecune  élo- 
quence oralement  chreftienne^ 
eut  tout  l'effet   quil  s  étoit 
propofé»   Le  malade  appella 
fbn  fils  ,  lui  parla  a^ec  plus 

e  iiij 
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de  modération  ^  ïéccuu  (^  h 
jugea  moins  criminel.  De  fine 
quenpeti  d'heures  leur  recon^ 
ciliaîion  fut Jî parfaite  j  quelle 
fut  futaie  de  larmes ,  ^  de 
mille  marques  d! une  tendrejfe 
réciproque. 

Le  jeune  homme  dans  U 
fine  ne  pouyoit  s'exprimer 
ajftT^oiTement  .firles  ohliga^ 
fions  qiiil  reconnoiffoit  a^oir 
a  un  homme  ^  qui  fans  le  con^ 
noiftre  ^  (gr  en  quelque  fir te 
contre  Je  s  propres  intercfts  ^ 
lui  d<voit  rendu  unfer^ice  fi 
cjfenîiel'^  ^  il  difoît  fouyent 
que  s' il  lui  eufl  cfie permis  de 
re^'elcr  certain  s  fecrets  de  fa^ 
mille  qtiil  de  voit  prudem^ 
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meut  enfc<velîr  û-Z'^ccfon  pcre  , 
le  -monde  connoijÎYoit  clans  la, 
fcrfinnedu  Père  Vcrj'4s  Juf- 
qtioupcut  aller  Li  Jagejfe ^  U 
bonté  ^  &  le  dejîntcrejjemcnt 
d'un  Confejfeur. 

LorfqUon  le  louait  de  ce 
détachement^  il  y  ép  on  doit  a- 
greablement  qtiil  72  y  a  voit 
que  deux  chofes  qui  pou^oient 
enrichir fe s  Soufflons.  Kece^oir 
peu  (dr  a<vec  di/cretion.^  ^ 
dépenfer  beaucoup  (gf  a^ec  H- 
berainé.  Ce  qu'il  expliquoit 
de  cette  manière  :  fe/uisper-  « 
fuadé  ^  difiîtAl  ^  quily  ^  « 
certains  biens  qui  appau-^^ 
wrijfent  ^  au  lieu  d  enrichir,  « 
Ce  qui  nous  noient  de  Ixpaf-  «c 
ev 
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^-fion ,  de  ïinterefl ,  de  U  cu^ 
"  pidité  5  ne  fert  jamais  k 
«  aisancev  U  gloire  de  n)ieu. 
»  T  aime  miens  pour  nourrir 
»  tous  les  Miniflres  de  l'E- 
«  ru'angile  j  ce  petit  nombre  de 
^^ pains  queJefuS'Qhrifihenit 
>'  dans  le  de  fert ,  que  toutes  les 
»  riche/îes  qui  ne  feroient  ni 
»  données  ni  reçues  dans  un 
^ejpritde  charité  ^  de  %ele. 
"  l^un  croifl  toujours  ^  fè 
^  multiplie ,  au  delà  me/me  de 
^nos  bâ/oins  :  l'autre  périt 
>^Jans  aucun  f  mit  ^  ou  ne  fert 
»  qua  une  ruaine  ofientation. 
~  Cela,  7nefme  nous  doit  infpi^ 
»  ^^^  i^-ifiQ  grande  foy  ^  ^  une 
^fainte prodigalité  :  car  lorf. 
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quon  dijpenfe  a,^ec  confiance  ^ 
à/es  Minisîres  le  peu  qui  « 
wientde  Dieu  ,  q^ que  lui-» 

I  wefme  a  heni  ,  comme  les  « 
^poftres  fnïfoïem  aux  peu^  c. 
pies  qui  juiuoienî  fejus^  *« 
Chrifi  ^  le  ciel  f dit  dors  des  « 
miracles  en  noflre  fd^veur ^^^ 

p  ^]  r abondance  Jîut  de  prés  « 
noflre  pauvreté.  Le  F  ère  « 
Verjus  ne  regardoit  pas  ces 
maximes  comme  des  idées  de 
purefpeculation  ^  il  en  faijoit 
la  règle  ordinaire  de  fa  con- 
duite,  Aujji  tout  fimbloit 
naiflrejousfa  main ,  dés  quil 
eftoit  dans  le  befjin ,  &  U 
Providence  lui  fournijjoit  a 
point  no'mmé  tous  les  Jecours 
necejfaires.  e  vj 
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C'efipâY  Ici  que  les  Miffions^ 
dont  il  eut  foin  ^  s'étendirent 
dans  U  plus  grande piiTtie  du 
monde,  Lorfqu  il  en  fut  char- 
gé^ il  d'voit  commencé  y  fi  je 
puis  m' exprimer  ciinfi^  a  eftre 
comme  un  père  de  famille  bor-- 
né  à  tm  petit  nombre  d^en^ 
fans^t^^  il  die<znnt  en  peu  d'an- 
nées  le  père  de  plufieurs  na~ 
tiûns.  ^elque  plaifir  quil 
eufî  de  ^oir  les  grands  fuccés 
que  le  ciel  donnait  a  fis  tra^ 
"vaux  3  il  connut  bien  quun 
fcul  homme  ne  pouvoit  plus 
remplir  un  employ  quil  a^oit 
rendu  fi  pénible.  Il  crut  donc 
qu  il  e  fiait  temps  de  le  parta- 
ger ^  ef  il  demanda  infiam^ 
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ment  aux  Supérieurs  ^  pour 
ejîre  le  compagnon  de/on  %ele^ 
une  perfinne  ^  pour  qui  depuis 
lonzAems  il  a^àt  une  <zeru 

Ci 

table  eftime  '^.  //  lui  remit  le 
foin  de  toutes  les  MiJJlons  du 
Le<vunt  :  ce(i  a-dire ,  de  Con^ 
Jîantinople^de  Grèce  ^  de  Sy- 
rie ,  d' Arménie  ^  de  Ter/é^ 
(^  il  fe  borna  à  celles  des 
Indes  Orientales  ^  de  U 
chine.  Mais  fan  grand  âge 
(d}-/es  inprmitcz^  continuelles 
ayant  quelque  tons  après 
diminué  conjîderablemcnt  fes 
forces  3  ilfe  crut  enfin  obligé 
de  fç  décharger  entièrement  ^ 
^  de  fe  donner  encore  un  fe- 

*Le  R,  P.  Fleuriau» 
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cond  fuccejfeur  ^  dans  cette 
portion  quîl  s'était  rejer^jee. 
Ce  fut  alors  quêtant  deba- 
rajfé  de  fis  occupations  exté- 
rieures j  il  s  occupa  tout  entier 
du  foin  de  fi  perfection,  il 
goûta  fa  libertés  fa  folitude , 
non  pas  tant  parce  quelles  lui 
procuroient  du  repos  ^  quepar^ 
ce  quelles  lui  donnoient  le 
temps  de  travailler  unique^ 
ment  pour  lui~mefme,  Laprie^ 
re  5  la  mortification ,  la  lecture 
de  l'Ecriture  fainte  partagè- 
rent tout  fon  temps.  IlsoccU' 
poitfans  ceffe  des  penfées  de 
la  mort  y  (^  ilenparloitfifou- 

^  Le  R.  P.  Mag  nan ,  qui  mourut  à 
Verfailles  le  15.  Décembre  1705. 
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<vent  dans  Je  s  difcours  ^  dans 
fes  lettres  ^  qùilfemhloit  nef 
tre  attentif  qu  a  cette  parole 
deijpolîre^quondk  morior. 
Cette penfee  lui  devint  encore 
plus  familière  depuis  un  acci- 
dent qui  lui  arrii'a  a  Fon- 
tainebleau ^  ou  il  tomba  tout  cL 
coup  fans  connoijfnce^  az'ec 
des  symptômes  qui  le  mena- 
ç oient  d'une  mortfubite^ 

Il  regarda  cette  chute  corn- 
me  un  anjertifement  de  ce  qui 
df^'oit  bien  toH  lui  arriver. 
Il  en  remercia  ^ieu  comme 
d'une  grâce  finguliere  j  (g^  il 
fentit  de  nouveaux  de/trs  ^  V- 
trebten-toflen  état  de  s  aller 
unir  a<uec  fefus  Chrift,  ^îais 
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cette  penfee  de  la  mort  qui 
az'Oît  fait  d'abord  fi  plut 
douce  confohtion^  devint  pour 
lui  dans  U  fuite  h  fmrce 
d'une  épreuve  pénible  ^  hu- 
77iiliante.  A  frce  dy  p  enfer , 
il  en  craignit  les  fiites  ^  (gf  il 
ne  pouvait  ïenvifager  ftîs 
trouble.  Qe  n  était  dans  fan 
ame  qu  inquiétudes ,  que  dé- 
goufls^  que  ténèbres:  une  foule 
de  penfées  fe  fucce dolent  les 
unes  aux  autres  pour  le  tour* 
menter,  llfe  reprochait  cent 
fois  le  jour  le  retardement  des 
progrés  de  ï Evangile^  comme 
s  il  en  eujî  efté  effectivement 
la  caufe.  Des  vapeurs  auf 
quelles  il  avoit  efié  de  temps 
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en  temps Jiij et ,  ^  qui  devin^ 
rent  alors  prefque  continuel- 
les ^  ^  une  fâcheufe  injdm- 
nie  ^  jointe  à  U  deliutejje  de 
fa.  confcience  ,  contribuèrent  k 
ces  agitations  de  fin  efprit  ; 
&f  Dieu  par  ces  peines  ^'ou^ 
lut  fur  la  fin  défi  ^ie  exer^ 
eer fia  patience ,  ê^  purifier fion 
ame. 

fiAu  milieu  de  ces  ïnquietu^ 
âes  il  confiera  a  toujours  ne  an- 
moins  dans  fin  cœur  une  fi- 
lide  confiance  en  U  mifiericor- 
de  dimnei^quGyqu  elle  neufl 
rien  de  cette  douceur  finfible  ^ 
qui  produit  le  calme  t5f  l^ 
paix  y  elle  anjoit  toute  lafiorce 
qui  fuît  accepter  avecfiumifi 
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fion ,  ^  me/me  a^^ec  aEiion  de 
grâces  ^  tout  ce  qui  nous  ^ient 
de  UmaindeT)ieu,  Le  trou- 
ble ^  dont  il  fut  agité  pe^tdant 
près  de  deux  ans ,  a^oit pour- 
tant/es intervalles;^  la  der- 
nière année  die  fa  vie  il  re- 
couvra entièrement  la  paix. 
Mais  commeil  craignoit  quune 
longue  maladie  ne  le  plonge  a(i 
en  fon  premier  état ,  //  ^rin 
Dieu  de  lui  accorder  un  genre 
de  mort  qui  ne  HexpofaH point 
à  defemblables  ail  armes;  g^ 
ilfe  tenoitfifâr  de  ï obtenir , 
que  quelques  mois  avant  que 
de  mourir  ,  il  ne  fe  feparoit 
jamj/is  defes  amis  ^  fans  leur 
dire  le  dernier  adieu,  Ilmou^ 
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rut  en  effet prefcjtiefuhuement 
le  16.  du  mois  de  May  I706.  ^ 
quatre  heures  du  mxtin  ^  dans 
Ufoîxante  gf  cjU(itoY%jéme  an- 
née de/on  âge  ,  étouffé  par /on 
afibme ,  dont  les  accès  efiotent 
devenus  très  frequensts  très- 
^îolcns. 

jamais  mort ,  quelque  fu^ 
hïte  quelle  parut  ,  ne  fut 
moins  imprévue  que  lajtenne. 
Il  s  y  ejîoit  préparé  par  r  in- 
nocence de  fà  vie  ^par  la  pra^ 
tique  confiante  des  vertus  re- 
ligieufes  ^par  de  continuelles 
méditations  fur  la  (vanité  du 
monde ,  ^xr  un  tra<uail  infa^ 
tigablepour  anjancer  la  gloire 
de  bien  ^  par  un  pre/fentiment 
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intérieur  ,  qui  f  obligeait  à  Je 
tenir  toujours prefi  à  aller  pa-^ 
roifire  devant  lui, 

^ous  avons ,  Mes  Révé- 
rends Pères  ,  tous  les/ujets  de 
croire  quilefioit  mcurpmr  le 
ciel ,  Ê^  que  Dieu  ne  l'a  reti^ 
ré  de  ce  ?nonde ,  que  pour  le  ré- 
compenfir  avec  un  grand  nom-- 
bre  de  faintes  âmes ,  l  qui  il 
avait  procuré  par fe  s  travaux 
le  bonheur  éterncL  ^lais  com- 
me le  Père  des  lumières  dé- 
couvre Jouvent  des  taches  dans 
ce  qui  paroi ft  aux  yeux  des 
hommes  le  plus  pur  ^  le  plus 
parfait ,  vous  devcT^  joi}2dre 
vos  prières  aux  noftres^potir 
hjjier  dans  l'autre  vie  ,  sîl 
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cfioit  necejfaire  encore ,  le  re- 
pos a  un  homme  ,  qtn  dans 
celle-cy  a  facrifié  tout  le  (îen 
pour  'VOUS,  Fermette^  moy 
cï ajouter  que  Jes  religieux 
exemples  nous  Uijjent  encore 
une  autre  obligation  ^  ^)  que 
fions  ne  pouvons  nous  rcpre^ 
/enter ce  qtiiliifmt ,  funspén- 
fer  k  ce  que  nous  devons  faire 
nous-mejmes, 

A  confîderer  les  grandes 
qualité'^  que  U  nature  ,  /'/- 
ducation  (^  U  grâce  aboient 
réunies  dans  la,  pcr/cnne  du 
Tere  Verjus  ^  il  femblequ  on 
ne  ptiijje  guère  efpererde  lui 
rejj'emb  ter  parfaitement  \  ilcft 
pourtant  <zray  quilje  trouve 
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peu  de  perfônnes  parmi  notés ^ 
plus  propres  à  nous  fepvïr  de 
modelle.  Avec  un  efprit  ék'^ 
^é  5  ^  toujours  rempli  de 
grands  dejfeins  ,  mais  qui  ne 
regardoient  jamais  que    la 
gloire  de  Dieu  ^per/ônne  ne 
sabbaijfoitplus  volontiers  que 
lui^à  tout  ce  que  la  vie  Reli- 
gieuse a  déplus  fimple  ^  de 
plus  commun.  Qomme  il  ai- 
moitla  retraite  ^  il  aimoit  aufjî 
la  régularité  j  èf  il  gemijjoit 
Jbuvent  de  ce  que  Jes  occupa^ 
tions  Jes  voyages  ^fes  vifites 
^/es  infirmite^J obligeotent 
quelquefois  aje  difpenfer  de 
certaines  objervance  s  :  car  pour 
la  prière  ^  la  leSiure  des  livres 
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Jpïritueh ,  ï exactitude  a,  reçu 
ter  en  fon  temps  l Office  di- 
^in  3  a  célébrer  chaque  jour 
les  divins  éMyfieres  y^  a/e 
confejfer  régulièrement  deux 
fois  U  /emuine ,  rien  na  eflé 
capable  de  le  déranger  fur  cela» 
unfeul  moment. 

S  a  mortification  ri  a  pas  eflé 
une  de  je  s  moindres  <vertus. 
Il  regardoit  les  croix  comme 
fin  partage  ^  (^  il  les  aimait 
comme  la  plus  précieuje  por^ 
tion  de  Iheritage  de  Jefiés^ 
Chrifl,  ^oy  quil  eufl  un  air 
toujours  gay  ^  content  ,  t^ 
que  la  tranquillité  de  fan  ejprit 
fi  fifl  remarquer  dans  fia  con^ 
duite  ^  dans  fies  entretiens  ^ 
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il  apdjjé  pre/que  toute  fa  ^ie 
dans  les  fiuffrcinces.  Son  mal 
de  poitrine  le  fit  languir  dans 
hjeunejje  ^un  afihme  fuccedn 
à  cette  langueur  ,  enjuite  il 
fut  tourmenté  par  des  mi^ 
graines  violentes  ^  enfin  des 
fluxions  fur  toutes  les  parties 
du  corps ^  (djr  des  sapeurs  très- 
facheufès  achevèrent  de  rui^ 
ner  fa  fanté.  il  ne  goûtait 
aucuns  des  plaifirs  innocens 
que  les  perfonnes  m  [mes  les 
plusfpirhuelles  fe  permettent 
quelquefois  :  (^  fi  quelque 
chofè  eftoit  capable  de  lui  don- 
ner de  lajoye^cétoit  de  pen- 
fhquefes  infirmite%^  lui  tien^ 
droientpeut^efire  lieu  de  pur^ 

gdtoire^ 
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gatoire.  C'eft  ainfi  quil  sex^ 
fliqmit  dans  /es  plus  gran^ 
des  peines.  Au  lieu  de  pren- 
dre après  le  repas  ^  félon  nofire 
coutume  ^  un  peu  de  relafche 
dans  la  conyerfaîion  ^  il  Je 
retiroît  ordinairement  en  fa 
chambre  pour  écrire  ou  pour 
prier.  Il  dormoit  tres^peu ,  g^ 
il  ejî  oit  foulent  obligé  depaf- 
fer  une  partie  de  la  nuit  fans 
Je  coucher. 

Il  rece^'oit  Jur  tout  aq;ec 
plaijîr  toutes  les  incommodi^ 
tez^  qui  accompagnent  la  pau^ 
^retèdenojîreétat,  V^i^nfeu^ 
lement  il  fuyait  a<vec  Join  ce 
qui  aurait  eu  parmi  nous  quel- 
que air  de  fîngularité  s  mais 
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da72s  les  chojes    me/mes  les 
plus  communes  ^  il  Je  negli^ 
geoit  jujqtio,  puTotfire  qmU 
quefois  choquer  U  bienfeance. 
Pour  les  pre/éns    quon   lui 
<vouloît  faire  ^  il  les  refufoit 
conft Jimment ,  tS  difèit  mefme 
ordinairement  pourfe  défen^ 
dre  de  les  recevoir  ^  quïl  nen 
conmiffÂt  pas  l'ufage,  éM.  de 
Qrecyjon  frcre ,  plus  attentif 
au  un  autye  a  fes  hejoins  ^  lui 
envoya  un  jour  une  ta>blecom~ 
mode  pour  écrire^  dont  il  ju^ 
gea  que  le  Religieux  le  plus 
auHere  pouvoit  fans  peine  Je 
fervir.  Le  Père  la  trouva  trop 
propre  ^  &  M.  le   Comte  de 
Crecyfut  obligé  de  U  repren-. 


E  P  I  s  T  R  E.     11^ 

dre,  Vne  autre  fois  il  le  prin 
d'accepter  tin  fauteuil  de  ma- 
roquin tout  uni  j  parce  quil 
J^ut  quilpaffoit  Liplus  gran- 
de  partie  de  la  nuit  fur  tme 
mau^daife  chaife  de  paille ,  il 
le  refufi  avec  U  fnefne  fer^ 
fileté  que  le  refie  ;  ^  comme 
malgré  fa  refjiance  on  ne  lai  [fa 
pas  de  le  mettre  auprès  de  fon 
lit:  Ce  fon  u  là  ,   dit  -  il  en 
riant ^  les  armes  de  Saiil  qui 
ne  font  pas  bonnes  pour 
David.  En  effet  ^il  ne  put  ja^ 
maisfè  refondre  de  s  y  ajfeoir 
une  feule  fois  ^  @7-  de  peur  de 
le  charnner  ,  on  le  fit  porter 
dans    la  chrmhre  des  mala^ 
des. 

fi; 
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Plujteurs  perfonnes  qui  a^ 
soient  éprouvé  fur  ce  point 
fa,  delicAtefe ,  lut  envoyèrent^ 
fans  Je  nommer ,  di^erfes  cho^ 
fes  qui  pouvaient   efire  de 
quelque  utilité  pour  fa^  funté 
oupourfonfduUgement:  mais 
on  fcut  que   lufage  qtiil  en 
fafoit ,  eftiÀt  de  les  envoyer  a 
rHoJpitalj  (d/^  iUrrefiabien^ 
tojîparla  le  cours  de  ces  libé- 
ralité'^. 

Il  femhle  quil  eufi  perdtk 
legoufi  ^tant  il  efioit  indiffe- 
rent pour  tout  ce  qùon  luipre- 
fentoit  à  manger,  il  commen^ 
coi  t fins  reflexion  par  le  fruit , 
ou  par  quelque  autre  mets  que 
ce  fufl;  ^  félon  que  le  ha'zjird 
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le  déterminoit.  Jamais  il  ne 
s'efi plaint  de  la  qualité  des 
^'iandes  ;  6f  ;/  ne  trouvait 
rien  de  mauvais  ^parce  qu  il 
croyait  que  tout  cfioit  bon  pour 
unpau^re, 

^oyquilfufi  tres-finfîhle 
au  froid  ^  il  eut  bien  de  U 
peine  a  fiuffrir  quon  luifift 
du  feu  dans  fa  chambre  :  ^ 
pour  l'y  obliger  5  il  fallut  un 
ordre  exprès  du  T^ere  Gene^ 
ml  ^  qui  en  fut  fbllicité par 
une  perfonne  de  la  première 
difiinSiion,  Encore  en  ufa^t.il 
fi  modérément^  qiî  il  fembloit 
pluftofl  en  faire  pour  obéir ^ 
que  pour  fe  chauffer.  Et  lorf 
quefes  amis  luirePre/èntoient 

f  iij 
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quil  nétoh  pas  de  U  bien- 
féance  de  pamfire  faire  ces 
fines  d'épargnes  ,  fur  tout 
lorjque  des  Cardinaux  ,  des 
E^efques^  d  autre  s  per fin- 
îtes d'un  rang  diflinguè  lui 
faifiient  ï honneur  de  le  mfi- 
ter  dans  fa  chambre  ^  ildifoit 
qù  au  contraire  un  peu  £a<ux^ 
fice  ne  fied  pas  mal  a  un  T{e^ 
ligieux  s  que  les  Grands  du 
monde  fi  ignorent  pas  entière- 
ment  les  engagemens  de  noflre 
pauvreté  ^  ^  que  quand  ils 
ont a8e%£humilité pour  def 
cendre  jufqu  a  nous  ,  ils  doi^ 
a^ent  bien  s'attendre  a  parta^ 
ger  un  peu  avec  nous  h  s  in- 
cqmmoditeT^de  nofire  état. 


E  P  I  s  T  R  E,    117 

//  joîgnoit  k  cette  parfaite 
mortification  une  fincere  hu  - 
milité.  Malgré  teflime  uni^ 
^erfelle  ou  il e^oit ^ila^oit 
detres-has  feniimens  delui^ 
mefme  s^  cesjentimenspa,- 
roijfoient  dans  U  manière  dont 
ilsexprimoit^  lor/quil  efloit 
obligé  de  parler  de   luy.  Il 
naimoitni  les  louanges  ni  U 
flaterie  ;  ^  il  eufl  ^oulu  pa. 
roîjire  na^oir  parta  rien^  fi 
ce  nefi  ,  comme  je  tai^  déjà 
marqué  ,  pour  Je  donner  le 
blafme  de  tout  ce  qui  tournoit 
mal.  Il  traitoit  les  autres  au 
contraire  ^  a^'cc  des  manières 
pleines  d'ejîime  (gr  de  re/peci, 
^trouuoît  toujours  lieu  de 
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leur  dire  des  chojes  ohligeM^ 
tes. 

Le  mépris  au  il  faifiit  de 
ïappYchxîîon  ^  des  louan- 
ges des  hommes  fur  ce  qui  le 
regardait perjonnellement  y  ne 
ïempefchoît  pas  d'eflre  vif^. 
lorfquil  sagifoh  de  la  repu^ 
tation  de  Jès   amis  ,  ou  de 
r  honneur  de  fe  s  Miffions.Son 
T^le  sallumoit  alors  ,  (^  le 
rendoit  ardent  a  les  défen- 
dre :  mais  ce  toit    toujours 
d'une  manière ,  qui  ne  lui  fai- 
foit  rien  perdre  de  fa  dou^ 
ceur naturelle  ^^  en  gardant 
les  règles  les  plus  exactes  de 
la  charité  chrétienne  :  car  il 
ai^oit  fur  ce  point  une  ex^ 
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îYeme  delicatejfe  de  confcïen^ 
ce  y  (d^r  ïlnefl  point  de  moyen  , 
dont  il  ne  fe  Jewijîpour  éVi- 
ter  toutes  les  conteflutions^qui 
pouvaient  altérer  cette  ^vertu. 
Si  cependant  malgré  les  pré- 
cautions quil  pGUvoit  pren- 
dre  >  on  attaquoit  injuftement 
des  perfonnes ,  dont  il  déçoit 
Joute  nir  T  honneur  (djr  les  in-- 
tereHsy  il  népargnoit  auffini 
Je  s  foins  ni /on  travail  ^  pour 
faire  en  forte  que  le  public 
fufl  i?2jîruit  de  la  vérité  ^^ 
rendîfl  enfin jufiice  au  mérite* 
Cefl  lut  j  comme  ^ousfg^ve\^ 
qui  engagea  îin  de  nos  meiU 
leurs  Ecriq^'ains  a  réfuter  les  a^ 
trocescalomnies  ^dont  quelques 
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Hérétiques  aboient  ^oula 
noircir  tes  nou^eauxChrétiens 
de  ï  Orient^  en  décriant  le  %ele 
de  ceux  qui  a^'oienttrâ'vdllé 
a  leur  con^erfion.  Cesl  aujjl 
parciculierement  a.  fi  prière , 
que  dxns  les  dernières  difpu^ 
îesjurles  cérémonies  chinois 
Jes  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
en  Europe  ,  d'autres  fe  font 
employcT^  à  é clair cir  la  a/eri^ 
té.  Vous  pouDeT^  juger  com^ 
bien  il  dut  eftre  jenfible  a 
tout  ce  qui  fe  pajja  dans  cette 
Ajfliire  s  ^  fi  on  pouwoit^ous 
injîruire  en  détail  de  la  ma^ 
niere  dont  il  s  y  co-mporta  ^  il 
nen  faudroît  pas  davantage 
pour  faire Jon  éloge. 
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'  Afin  de  conjerver  encore 
plus  long  '  temps  U  mémoire 
d'un  homme  qui  ^vus  dois 
efire  ficher  ^on  a  fait  graver 
fibn  ponrait.  Les  traits  qui 
en/ont  afic^hien  pris  ,  ^vus 
retraceront  aifcment  lair  de 
fin  yifage  :  mais  ils  ne  pour-- 
ront  fvous  bien  reprefenter  U 
pénétration  g^  la  <vi^acité  de 
fin  ejprit  ^  beaucoup  moins 
encore  toute  la  bonté  de  fon 
cœur ,  ^  les  autres  qtiditeq;^ 
de  fon  ame  ^  qui  ont  fait  dire 
a  tous  ceus  qui  font  connu , 
que  le  'Tere  yerjus  efioît  un 
bon  ami  ,  un  parfiaitement 
honnefie  homme ,  ^  un  très- 
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faint  Religieux.  Je  Juis  avet^ 
tout  le  refpe^pojfîble  ^ 


MES  REVERENDS  PERES, 


Toftre  très  humble  &  tres-obéilîant 
ferviieur,  Charles  le  Gobien  , 
de  la  Compagnie  de  Jésus. 


LETTRE 


PERE   NYEL 

Mifllonnaire  de  la  Compa. 
gnie  de  Jésus  ,  au  R..  Père 
D  £  z  de  la  mefme  Compa- 
gnie 5  Redeur  du  Collège 
de  Strajfbourg. 

Sur  ^eux  nouvelles  Miiîîons  établies  depuis 
quelques  années  dans  TAmeriquc 
I  Méridionale. 

A    Lima  Ville  Capitale  du   Pérou, 
le  10.  May  170^. 


On  REVEREND  PeRE, 


P.  c. 


Je  me  fuis  déjà  donné  Phon- 
neur  de  vous  écrire  par  la  voye 
VIII.  Rec.  A 


2  Lettres  de  quelques 
de  Pa-nama* -^  je  le  fais  aujour- 
d'hui par  nos  vaifTeaux  Fran- 
çois ,  qui  retournent  en  Fran- 
ce,  ôc  qui  nous  abandonnent 
au  milieu  de  notre  courfe ,  ne 
fe  trouvant  pas  en  état  d'aller 
à  la  Chine  3  comme  ils  fe  Té- 
toient  propofé.  Ce  contre- 
temps eft  fafcheux  ,  6^  nous 
jette  dans  de  terribles  embar- 
ras :  mais  Dieu,  qui  veut  met- 
tre notre  patience  à  l'épreuve, 
nous  a  infpiré  affez  de  force  5c 
de  courage  pour  continuer  no- 
tre voyage  ,  &  pour  chercher 
par  le  Mexique  &  par  les  Phi- 
lippines un  chemin  jufqu'ici  in- 
connu aux  Miffionnaires  Fran- 
çois ,  pour  entrer  à  la  Chine. 
Nous  ne  nous  fommes  déter- 
minez à  prendre  ce  parti ,  qu'a- 

*  ville  firuée  fur  la  mer  du  Sud  ,  dans 
l'ifthme  qui  feparc  l'Amérique  méridionale 
é.z  l'Amérique  fcpteairioaale. 


i 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  5 
prés  avoir  louvenc  confulté 
Dieu  dans  roraifon  ^  &  con- 
nu auffi  certainement  que  nous 
le  pouvons ,  que  cette  refolu- 
tion  lui  eft  agréable ,  ^  qu'el- 
le  convient  au  bien  de  notre 
Miffion  ,  &  à  la  fidélité  que 
nous  devons  à  urîe  vocation 
auffi  fainte  que  la  noftre.  Nous 
n'ignorons  pas  les  obftacles 
que  nous  avons  i  fiirmonter^ 
ni  les  dangers  que  nous  allons 
courir:  mais  comme  Jes  fouf- 
frances  &  les  contradictions 
font  un  caractère  à^s  plus  af- 
furezde  Tœuvre  t^e  Dieu^ 
nous  ne  nous  étonnons  pas  de 
celles  que  nous  trouvons  à  l'ac- 
compliilement  de  ii^s  deilèins 
iur  nous,  eftant  diipoiez  par 
fa  mifericorde  à  recevoir  de  la 
main  tout  ce  qu*il  lui  plaira 
de  nous  envoyer  ,  &  faifanc 
avec  plaifir  un  lacrifice  de  nos 
Aij 
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vies ,  &  de  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  cher ,  pour  fui- 
vre  la  voix  qui  nous  appelle , 
&  pour  nous  rendre  dignes  de 
prefcher  l'Evangile  Se  de  faire 
connoiftre  Jesus-Ch  r  i  s  t^ 
&  la  gloire  de  fon  Nom  aux 
Nations  qci  nous  font  defti^ 
nées.  Dieu  qui  par  la  force 
de  fon  bras  tout^  puifTant  à 
conduit  à  la  Chine  un  grand 
nombre  de  Miffionnaires,  par- 
mi tant  de  travaux  &  tant  de 
périls  y  nous  feraauffi ,  comme 
nous  Tefperons ,  la  mefme  grâ- 
ce, s'il  veut  fe  fervir  d'inftru- 
niens  auffi  foibles  &  auffi  inuti- 
les que  nous  fommesj  6c  s'il 
permet  que  nos  péchez  &  nos 
infidelitez  nous  rendent  indi- 
gnes de  cette  grâce  que  nous 
attendons  de  fa  grande  mife- 
ricorde,  nous  adorerons  hum- 
blement fa  juftice  j  &  nous 
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nous  eftimerons  heureux  de 
mourir  au  milieu  d'une  (i  fain- 
te  entreprife. 

Ainfi  bien  loin  de  croire  que 
notre  fort  foie  à  plaindre ,  je 
vous  prie  de  remercier  Notre 
Seigneur  de  nous  avoir  jugez 
dignes  d^eftre  traitez  comme 
ks  amis.  Ceux  qui  ont  goufté 
Ja  confolâtion  qu'il  y  a  ^  de  n'a- 
voir point  d'autre  appui  que 
Dieu  feul  ,  &  de  fj  repofer 
dans  le  fein  de  fon  aimable 
Providence ,  peuvent  fe  for- 
mer une  jufte  idée  du  bon- 
heur dont  nous  joùiffbos.  Cet 
eftat  nous  eft  d'autant  plus 
cher,  qu'il  nous  met  dans  une 
Situation  à  peu  prés  fembla- 
ble  à  celle  ,  où  fe  trouva  au- 
trefois le  grand  Apoftre  d^s 
Indes  S.  François  Xavier,  lors 
qu'il  cherchoiCj  comme  nous, 
à  pénétrer  dans  le  vafte  Em- 
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pire  de  la  Chine.  C'eft  pour- 
quoi nous  Pavons  choifi  pour 
notre  Patron^  &  pour  le  Pro- 
tecbeur  de  notre  voyage ,  que 
nous  ne  doutons   pas  qui  ne 
foit  heureux  fous  la  protedion 
d'un  fi  grand  Saint.  Nous  a- 
vons cependant  encore  plus  de 
cinq  mille  lieuës  à  faire  pour 
aller  à  la  Chine  ^  où  nous  ne 
pourrons  arriver    qu'en    dix^ 
fept  ou  dix  -  huit   mois  d4ci. 
Car  il  nous  faut  traverfer  la 
Nouvelle  Efpagne,  pour  nous 
rendre  à  la  Ville  Capitale  du 
Mexique ,  &  delà  à  Acapulco^ ^ 
d'où  nous   ne  pouvons  partir 
qu'au  mois  de  Mars  de  Tan- 
1706.  i^ée   prochaine  pour  les  Phi- 
lippines. Voila  un  voyage  de 
la  Chine  bien  nouveau  ,  &  bien 
fingulier. 

♦Fameux  Port  de  la  mer  du  Sud  dans  là 
Nouvelle  Efpagne. 
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II  me  femble  mefme  que 
c'efl:  une  dirpofinon  particu- 
lière de  la  Providence,  qui 
veut  nous  former  par  là  aux 
travaux  &  aux  exercices  de  la 
vie  Apoflolique  ,  en  permet- 
tant que  nous  parcourions  ain- 
ii  cette  eftenduë  immenfe  de 
Terres  infidelles  ,  &  que  nous 
foyons  témoins  des  travaux  & 
du  zèle  infatigable  de  nos  Pè- 
res ,  quifont  répandus  dans  c^s 
vaftes  Provinces  de  l'Améri- 
que ,  6c  qui  y  travaillent  à  plan- 
ter ou  à  maintenir  laFoy.  On 
voit  de  jour  en  jour  de  nou- 
veaux accroiflemens  dans  cet- 
te  portion  de  l'héritage  du  Sei- 
gneur ,  par  la  découverte  de 
nouveaux  Peuples,  ôc  parl'in- 
duftrie  toute  divine  ,  dont  fe 
fervent  ces  admirables  Ou- 
vriers pour  gagner  à  J  e  s  u  s- 
Christ  ces  Nations  barba- 
A  iiij 
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res,  qui  font  depuis   fi  long-- 
tems  abandonnées.  Quel  fonds 
d*inftru(Stions  n'avons,  nous  pas 
devant  les  yeux  ,  dans  la  vie 
fainte  &  laborieufe  de  ces  hom, 
mes  Apoftoliques ,  qui  ont  efta- 
bli  la  g;lorieufe  Miffion  des  Mo- 
xes ^  qui  appartient  à  la  Pro- 
vince du  Pérou  ?  Qiiels  exem- 
ples ne  trouvons-nous  pas  dans 
Ja  patience   héroïque  de  ces 
Pères,  dans  leur  détachement 
univerfel  de  toutes  les  com- 
moditez  de  la  vie  3    dans  le 
courage  invincible  avec  lequel 
ils  ont  frayé  des  chemins  juf- 
qu*alors  impratiquables ,  &  où 
les  armes  conquérantes  des  Ef- 
pagnols  n'avoient  jamais  pé- 
nétré 5  enfin  dans  ce  zèle  tout 
divin  èc. plein  d'une  fagefl^e  fur- 
naturelle  ,  avec  lequel  ils  ont 
eftabli  une  Chreftienté  nom- 
breufe  5c  floriflante ,  parmi  des 
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Barbares  prefqu'auffi  fauvages 
que  les  beftes  féroces.  Com- 
me je  ne  puis  encore  vous  en- 
tretenir àQs  fruits  de  nos  tra- 
vaux Apofloliques^  j'entrerois 
volontiers  dans  ce  vafte  champ, 
où  je  trouverois  non  feulement 
dequoi  m'édifier  &  m'inftrui- 
re  moy-mefme  ,  mais  dequoy 
facisfaire  le  zèle  ardent  que 
vous  avez  pour  la  propagation 
de  la  Foy.  Comme  ce  travail 
demanderoit  plus  de  loifir  ôc 
d'habileté  que  je  n'en  ay,  je 
me  contenterai  de  vous  don- 
ner ici  une  légère  idée  de  l'é- 
tat, où  fe  trouve  aujourd'hui 
cette  floriffance  Miffion. 

J'envoye  au  Père  Le  Gobien 
rhiftoire  de  la  vie  6c  de  la 
glorieufe  mort  du  R.  P.  Cy- 
prien  Baraze  ,  l'un  des  pre- 
miers fondateurs  de  cette  Mii- 
fion ,  qui  mérita  il  y  a  deux  ans 
Av 
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&  demi  de  recevoir  la  couron- 
ne du  martyre  a,  après  avoir 
'travaillé  pendant  plus  de  vingt- 
fepc   ans  à  la  converfion  de 
ces  Peuples.  On  trouvera  dans 
cette  hiftoire ,  qu'un  des  plus 
faints  &  des  plus  habiles  Pré- 
lats t>  du  Pérou  a  fait  impri- 
1704.  mer  à  Lima  Tannée  palTée, 
quels  ont  efté  les  progrés  6c 
les  commencemens   de  cette 
Miffion ,  quelle  eft  la  nature , 
la  qualité  &  la  fituation  du 
Pays,  quelles  font  les  couftu- 
mes  &  les  mœurs  de  ce  Peu- 
ple    nouvellement    converti. 
Pour  moy  je  me  borne  à  dé- 
crire feulement  ici  le  gouver- 
nement fpirituel  que  les  Mif- 
llonnaires    ont  introduit  ,  & 
Tordre  admirable    qu'ils  ont» 

a  Ce  fut  le  i6.  de  Septembre  lyoz. 
b  D.  Nicolas  Urbain  de  Mata  ,  Evef<juc 

dt  la  Ciudad  de  la  Paz. 
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eftabli  avec  un  fruit  &  un  fuc- 
cés  incroyable. 

Cette  Miffion  ,  qui  n'a  com- 
mencé que  depuis  environ 
trente  ans  ,  eft  fituée  fous  la 
Zone  Torride  au  douzième 
degré  de  latitude  méridionale. 
Elle  eft  feparée  du  Pérou  par 
\^^  hautes  montagnes  appellées 
Cordilleras  ^  qu'elle  a  à  TOrienr. 
Du  cofté  du  Midi,  elle  n'eft 
pas  éloignée  des  Minions  du 
Paraguay  :  mais  du  cofté  de 
l'Occident  &  du  Nord  ce  font 
des  terres  immenfes  ,  qui  ne 
font  pas  encore  découvertes, 
&  qui  fourniront  dans  la  fui- 
te un  vafte  champ  au  zèle  des 
Ouvriers  Apoftoliques.  11  y  a 
aujourd'hui  plus  de  trente  Mif- 
fîonnaires  de  notre  Compa- 
gnie ,  qui  font  employez  à  cul- 
tiver cette  pénible  Miffion.  Ils 
ont  déjà  converti  vingt-cinq  à 
A  vj 
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trente  mille  âmes,  dont  ils  ont 
formé  quinze  ou  feize  Bourga- 
des ,  qui  ne  font  éloignées  les 
unes  des  autres  que  de  fix  à 
jfept  lieues.  Chaque  Bourgade 
eft  baftie  dans  leterrein  qui  a 
paru  le  plus  propre  pour  la 
fanté  ,  &  pour  y  procurer  Ta- 
bondance  :  les  rues  en  font  é- 
gales  ôc  tirées  au  cordeau,  les 
maifons  uniformes.  On  affigne 
à  chaque  famille  la  portion  de 
terre    qui   luy   eft  neceiTaire 
pourfafubfiftaace,  &  celui  qui 
en  eft  le  chef,  eft  obligé  de 
faire  cultiver  ces  terres,  pour 
bannir  de  fa  maifon  Toifiveté 
6c    la    pauvreté.    L'avantage 
qu'on  en  retire  ,  c'eft  que  les 
familles  font  à  peu  prés  éga- 
lement riches ,  c'eft  à  dire ,  que 
chaque  maifon  a  affèz  de  bien 
pour  ne  pas  tomber  dans  la 
mifèrei  mais  aucune  n'en  a  en 
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lî  grande  abondance,  qu'elle 
puiiFe  vivre  dans  la  mollelîe  & 
dans  les   délices.    Outre    les 
biens  qu'on   donne  à  chaque 
famille  en  particulier  ^  foit  en 
terres ,  foit  en  beftiaux  ,  cha- 
que Bourgade  a  des  biens  qui 
font  en  commun^  &  dont  on 
applique  le  revenu  à  l'entre- 
tien  de  l'Eglife  &:  de  l'Hofpi- 
tal  ,  où  l'on  reçoit  les  pauvres 
&  les  vieillards  que  leur  âge 
met  hors  d'eftat  de  travailler. 
On  employé  une  partie  de  ces 
biens  aux  Ouvrages  publics ,  &: 
d  fournir  aux  Eftrangers  &  aux 
Néophytes  ce  qui  leur  efl  ne- 
ceiTaire  en  attendant  qu'ilspuif 
fent  travailler.  Quand  on  efta- 
blit  une  nouvelle  Bourgade  y 
toutes  les  autres  font  obligées 
d'y  contribuer  chacune  félon 
{qs  forces   &  ks  revenus.   Au 
commencement  de  chaque  an- 
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née ,  on  choific  parmi  les  per- 
fonnesles  plus  fages  &  les  plus 
vertueufes  de  la  Bourgade  , 
des  Juges  ôc  des  Magiftrats 
pour  avoir  foin  de  la  Police, 
pour  punir  le  vice,  6c  pour  ré- 
gler les  difFerens  qui  peuvent 
naiftre  entre  les  Habicans. 
Chaque  faute  a  fon  chaftimenc 
particulier,  réglé  par  les  Loix. 
Il  y  a  ordinaircnnent  deux  Mif- 
lîonnaires  en  chaque  Bourga- 
de: les  Juges  &  les  Magiftrats, 
dont  je  viens  de  parler,  ont 
tant  de.refpecl:  &  de  déféren- 
ce pour  ces  Pères  ^  qu'ils  ne 
fontprefque  rien  fans  prendre 
leur  avis.  Les  Pères  de  leur 
coftéfont  dans  un  travail  con- 
tinuel.  Ils  employent  le  matin 
à  célébrer  les  faints  Myfteres, 
à  entendre  les  ConfelTions  qui 
font  fréquentes  ,  6c  à  donner 
audiance  à  ceux  qui  viennent 
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les  confulter  êc  leur  propofer 
leurs  doutes.  Ils  font  Tapréf- 
difnée  une  explication  de  la 
doctrine  Chreftienne  ^  ils  vifi- 
tent  les  pauvres  &  les  mala- 
des ^  ôc  finilTent  la  journée  par 
la  prière  publique  ,  qu'on  fait 
tous  les  fbirs  dans  TEglife.  Les 
jours  de  Fefte  on  y  ajoute  le 
Sermon  le  matin  ^  &  les  Vef- 
pres  le  foir.  Kien  n'eft  plus 
édifiant  que  la  manière  dont 
rOffice  divin  fe  fait  dans  cet- 
te nouvelle  Miffion.  S'il  n'y  a 
pas  beaucoup  de  Miniftres 
pour  le  Service  des  Autels ,  il 
y  a  beaucoup  de  ferveur,  de 
refpeâ: ,  de  dévotion  parmi  ces 
nouveaux  Chreftiens.  Comme 
ces  Peuples  ont  du  gouft  pour 
le  chant  ôc  pour  les  inftrumens, 
chaqueEglifeafa  mufique.  Le 
nomibre  àQs  Muficiens  &  des 
autres  OfEciers  de  l'Eglife  eft 
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aflez  grand ,  parce  qu'on  a  at- 
tache des  Privilèges  particu- 
liers  aux  Offices  qui  regardent 
plus  immédiatement  le  Servi- 
ce divin ,  &  le  foulagement  des 
pauvres.  Toutes  les  Eglifes  font 
grandes  êi  bien  baflies ,  extrê- 
mement propres  ôc  embellies 
d'ornemens  de  peinture  ôc  de 
fculpture  faits  parles  Indiens, 
qui  fe  font  rendus  habiles  dans 
ces  Arts.  On  a  eu  foin  de  les 
pourvoir  de  riches  ornemens , 
à  quoy  quelques  perfonnes  de 
pieté  n*ont  pas  peu  contribué. 
Outre  la  nef  &  une  aile  de 
chaque  cofté  ,  ces  Eglifes  ont 
leur  chœur  ^  qui  eft  couronné 
d'un  Dôme  fort  propre.  La 
grandeur  &  la  beauté  de  ces 
édifices  charment  les  Indiens , 
&  leur  donnent  une  haute  idée 
de  notre  fainte  Religion. 
Une  des  plus  grandes  diffi. 
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cultez  que  les  Miffionnaires 
ayent  à  vaincre  dans  la  con- 
verfion  de  ces  Peuples  a  efté 
la  diverfité  des  Langues,  qui 
regnoic  parmi  eux.  Pour  re- 
médier â  un  fi  grand  inconvé- 
nient, quiretardoic  beaucoup 
Je  progrès  de  l'Evangile,  on  a 
choifi  parmi  plus  de  vingt  Lan- 
gues différentes  celle  qui  efl:  la 
plus  générale  ,  &  qui  a  paru  la 
plus  2iiféQ  à  apprendre  ,  êc  on 
en  a  fait" la  Langue  univerfel- 
le  de  tout  ce  Peuple  ,  qui  efl 
obligé  de  l'apprendre.  On  en 
a  compofé  une  Grammaire 
qu'on  enfeigne  dans  les  Eco- 
les ,  Se  que  les  Miffionnaires 
edudient  eux  mefmes,  quand 
ils  entrent  dans  cette  Miffion  j 
parce  que  c'eft  la  feule  Lan. 
gue  ,  dont  ils  fe  fervent  pour 
prêcher,  &  pour  catechifer. 

Comme  le  Supérieur  de  cet- 
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te    Miffion  a  une  intendance 
générale  fur  toutes  les  Bour- 
gades ,  il  a  choifi  pour  le  lieu 
de  fa  refidence  celle  qui  eft  au 
centre  de  la  Province ,  il  a  dans 
fa  maifon  une  Bibliothèque  , 
qui  eft  commune  à   tous  les 
Millionnaires,  &une  Pharma- 
cie rempHe  de  toutes  fortes  de 
remèdes  qu'on  diftribue  à  tou- 
tes les  Bourgades,  félon  le  be- 
foin  qu'elles  en  ont.  Tous  les 
Miffionnaires  s'affemblent  une 
fois  l'année  en  ce  lieu-là  ,  pour 
y  faire  une  retraite  fpirituelle, 
&  pour  y  délibérer  enfemble 
fur  les  moyens   d'avancer  la 
converiîon  de  ces  Peuples,  6c 
de  procurer  le  bien  de  cette 
Eglile  nailTiinte.  Cependant  le 
Supérieur  de  cette  Miffion  n'eft 
pas  fi  attaché  au  lieu ,  où  il  fait 
fa-demeure  ordinaire,  qu'il  ne 
vifice  tous  les  ans  chaque  Egli- 


MiMonnaires  de  la  C.dèJ,  19 
fe ,  àc  qu'il  ne  fafle  mefme  des 
excurfions  dans  les  Pays  voi- 
fins ,  pour  gagner  des  âmes  à 
J  £su  s-Ch  ri  st.  Les  derniè- 
res Lettres  qu'on  areceuës  de 
cette  Miflîon  nous  apprennent^ 
qu'il  y  a  plus  de  cent  mille 
hommes  ,  qui  charmez  de  la 
vie  fainte  &  heureufe  que  mè- 
nent leurs  compatriotes  fous  la 
conduite  des  Miffionnaires^  de- 
mandent avec  inftance  des  Ou- 
vriers pour  les  inftruire  en  no- 
tre fainte  lleligion  j  mais!adi=.- 
fecte  des  Sujets  &  de  fecours 
n'a  pu  encore  permettre  à  nos 
Pères  d'aller  travailler  à  l'in- 
ftruclion  de  ces  Peuples,  dont 
la  converfion  feroic  fuivie  de 
celle  du  nombre  infini  d'au- 
tres Indiens  ^  car  on  aflTure  que 
ces  vaftes  Pays  font  extraordi- 
nairement  peuplez 

Comme  on  a.  reconnu ,  par. 
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une  longue  expérience ,  que  le 
commerce  des  Efpagnois  eftoic  \ 
tres-préjudiciable  auxlndiens^ 
foie  parce  qu'ils  les  traitent  a- 
vec  trop  de  dureté  ,  en  les  ap- 
pliquant à  des  travaux  péni- 
bles, foit  parce  qu'ils  les  fcan- 
dalilept  par  leur  vie  licentieu- 
fe  &  déréglée;,  on  a  obtenu  un 
Décret  de  Sa  Majefté  Catho- 
lique ,  qui  défend  à  tous  les  ' 
Efpagnois  d'entrer  dans  cette 
A^iiîîon  ^  m  d'avoir  aucune 
communication  avec  les  In- 
diens qui  la  composent  :  defor- 
te  que  lî  par  neceffité  ou  par 
Lazard  quelque  Efpagnol  vient 
en  ce  Pays-là ,  le  Père  Miffion- 
iiaire  après  Tavoir  receu  avec 
charité  ,  &:  exercé  à  Ton  en- 
droit  les  devoirs  de  Thofpita- 
]ité  Chreftienne,  il  le  renvoyé 
enfuite  dans  les  terres  des  Ef- 
pagnois. Tout  ce  que  je  viens 
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#:  de  rapporter  ici,  Mon  Révé- 
rend Peke  ,  eft  ciré  des  Let- 
tres des  Pères  qui  travaillent 
en  cette  Miflîon  ,  je  n'ay  rien 
ajouté  à  ce  qu'ils  ont  écrit  -,  au 
contraire  ,  j'ai  omis  plufîeurs 
circonftances  très- édifiantes , 
&  plufieurs  moyens  que  refpric 
de  Dieu  a  fuggeré  à  ces  fer- 
vens  Ouvriers  ^  pour  eftablir 
un  ordre  admirable  dans  cet- 
te nouvelle- Chreftienté,  &  y 
entretenir  la  pureté  ôc  la  fain- 
teté  des  mœurs. 

Voila  donc,  Mon  Révé- 
rend Père,  ce  Peuple  çlioifi 
de  Dieu^  cette  Nation  defti- 
née  en  cqs  derniers  temps  à 
renouveller  la  ferveur,  la  dé- 
votion ,  la  vivacité  delà  Foy, 
&  cette  parfaire  union  des 
cœurs  qu'on  admiroit  autre- 
fois dans  les  Chrefti^ns  de  la 
primitive  Eglife.  Mais  la  vie 


22  Lettres  de  quelques 
iainte  &  fervente  de  ces  Néo- 
phytes  ne  doit- elle  pas  con- 
fondre les  Chreitiens  de  ces 
derniers  temps  ,  qui  au  milieu 
de  tant  de  fecours  ,  de  lumiè- 
res, &  de  grâces ,  des  honorent 
la  fainteté  de  notre  Religion , 
&  la  dignité  du  nom  Chré- 
tien. C'elT:  ici  où  je  ne  puis 
m*empefcher  d'adorer  les  pro- 
fonds &  impénétrables  juge- 
mens  de  la  lageiTe  de  Dieu , 
qui  a  fait  pafler  à  ces  Peuples 
enfevelis ,  il  n'y  a  encore  que 
trente  ans,  dans  les  plus  épaif- 
its  ténèbres  de  Tinfidelité ,  ces 
grâces  ôc  qqs  lumières ,  dont 
tant  d'ames  élevées  avec  foin 
dans  le  fein  du  Chriftianifme , 
abufent  tous  les  jours. 

Je  pourrois  vous  faire  part 
de  bien  d'autres  npuvelles,  di- 
gnes de  votre  pieté  ,  fij'entre- 
prenois  de  vous  parler  de  la 
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fameufe  MiSionàxx  Paraguay  ^^ 
a  fou  vent  perfecutëe,  &  mal- 
gré fesperlecucions  toujours  11 
iiorilTante,  qu'elle  eft  le  mo- 
delie  de  toutes  celles  quis'é- 
tabliiTent  de  nouveau  dans  TA- 
merique  méridionale.  Mais 
comme  on  a  écrie  THiftoire 
de  cette  Miffion  ,  où  Ton  peut 
s'inftruire  des  vertus  héroïques 
àQS  Ouvriers  qui  Tont  culti- 
vée^ &  de  la  ferveur  des  Néo- 
phytes qui  la  compofent  ,  je 
me  difpenferaidevousen  par- 
ler ici  j  &:  je  me  bornerai  à 
vous  faire  connoiftre  une  nou- 
velle Miflion  ,  fondée  depuis 
deux  ans ,  dans  les  terres  les 
plus  méridionales  de  l'Améri- 
que ,  d'où  l'on  efpere  avec  le 
temps  pouvoir  pénétrer  jufques 
au  Détroit  de  Magellan  ,  que 
nous  avons  reconnu  dans  no- 
tre voyao;e.  Comme  cette  Mit 
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fion  appartient  à  la  Province 
du  Chili ,  qui  a  peu  d'Ouvriers , 
&  qui  efi  chargée  de  plufieurs 
autres  Miffions ,  tant  des  Ef- 
pagnols  que  des  naturels  du 
Pays  déjà  convertis  ^  eile  ne 
peut  employer  qu*un  petit 
nombre  de  Sujets  à  cultiver  ce 
vafte  champ.  D'ailleurs,  cette 
Miffion  demande  des  qualitez 
fîngulieres  dans  les  Miflîonnai- 
res  qu'on  y  envoyé.  Il  faut 
qu'ils  ayent  un  tempérament 
tort  &  robufte  ,  un  détache- 
ment parfait  de  toutes  les  com- 
moditez  de  la  vie ,  enfin  une 
douceur  infinuante  ,  une  for- 
ce, un  courage;,  une  confian- 
ce à  répreuve  des  difficultez 
les  plus  infurraontables  au  mi* 
lieu  d'un  Peuple  barbare.  Mais 
quelque  féroce  6c  indomptée 
que  foit  cette  Nation  ^  elle  s'aL 
fujettira  fans  peine  au  joug  de 

la 
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la  Religion  Chrétienne ,  pour- 
veu  que  le  zèle  des  hommes 
Apoftoliques  foit  foutenu  de 
cette  fageffe  furnaturelle  qui 
n'envifage  que  Dieu ,  de  ce 
defintereiTement  qui  ne  cher- 
che que  le  falut  des  âmes,  & 
fur  tout  de  cette  douceur  qui 
gagne  le  cœur  avant  que  d'af- 
fujettir  Tefprit.  Il  y  a  prés  de 
trente  ans  que  le  R.  Père  Ni- 
colas Mafcardi  de  notre  Com- 
pagnie ,  hommeilluftreparles 
grands  travaux  qu'il  a  fouf- 
ferts ,  &  par  les  Peuples  qu'il 
a  convertis ,  employa  plufieurs 
années  à  défricher  ce  champ 
fterile  ôc  inculte  ,  ce  qu'il  fie 
avec  tant  de  fuccés  qu'il  y  re- 
cueillit une  moiflon  abondan- 
te ,  &  qu'il  mérita  enfuite  d'y 
recevoir  la  couronne  du  mar- 
tyre, comme  la  digne  réeom- 
penfe  de  ks  travaux  Apofto-» 
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liques.  Depuis  ce  temps- là  cet- 
te Terre  arrofée  d'un  fang  fi 
précieux  ,  a  donné  de  fi  belles 
efperances  ,  que  plufieurs  Je- 
fiaires  de  la  Province  du  Chili 
le  font  offerts  pour  continuer 
Tentreprife  du  R.  P.  Nicolas 
Marcaroi ,  dont  le  nom  efl  de- 
venu vénérable  à  ceux  mefine 
qui  1  ont  martirifé  3  puifque  ce 
iont  ces  Peuples  qui  touchez, 
ce  femble  ,  du  repentir  de  leur 
crime,  6c  prévenus  intérieure- 
ment par  les  grâces  que  ce 
faint  homme  leur  obtient  de 
Dieu  ,  ont  demandé  eux- met 
mes  depuis  long -temps  des 
Pères  de  notre  Compagnie, 
pour  leur  enfeigner  le  chemin 
du  Ciel.  Plufieurs  mefine  d'en- 
tre eux  afifeurent  qu'il  leur  a 
apparu  ^  6c  qu'il  les  a  confolez 
en  leur  promettant  qu'il  vien- 
dvoiz  des  Miifionnaires  pour 
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les  inftruire  ,  &  pour  les  con- 
vertir. En   effet,  foit  que  ce 
fait  foit  véritable,  ou  que  ce 
bruit  fe  foit  répandu  fans  fon- 
dement j  Dieu  a  fufcité  depuis 
deux  ans  le  Père  Philippe  de 
la  Laguna,  pour  mettre  la  main 
à  une  œuvre  fi  importante  au 
falut  des  âmes.  Comme  il  m'eft 
tombé  entre  les  mains  une  Re- 
lation que  ce  Père  a  écrite  à 
un  defes  Amis,  pour  luy  ren- 
dre compte  de  ks  travaux  de 
des  moyens  dont  il  s*efc  fervi 
pour  établir  cette  Million ,  j'en 
ay  fait  un  petit  abrégé  que  je 
joins  à  cette  Lettre. 
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RELATION 

De  l' établi ffement  de  la  Mi,fJîon 
de  Notre-.Bame  de  Nahuel- 
huapi  ,  tirée  d'une  Lettre  dtc 
R.  P,  Philippe  de  la  Layina  y 
de  la  Compagnie  de  Je  fus, 

IL  y  avoir  déjà  quelques  an- 
nées tjue  Dieu,  par  une  vo. 
Cation  fpeciale  &:  par  un  efFec 
fingulier  de  /a  mifericorde , 
m'appelloit  a  la  converfion  des 
Indiens  qu'on  appelle  Pulches 
èC  Payas  y  qui  font  vis>à  vis  de 
Chiloé^  &  de  Taurre  cofté  des 
montagnes  aux  environs  de 
l^ahuelhuapi  a  cinquante  lieues 
de  la  mer  du  Sud,  à  la  hau- 
)teur  d'environ  41  degrez  de 
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latitude  méridionale.  Le  fou- 
venir  encore  récent ,  des  ver- 
tus héroïques  du  R;  P.  Nicolas 
Mafcardi  avoit  fait  naiftre  & 
augmentoit  toujours  en  moy 
le  defir  d*aller  recueillir  ce 
qu'il  avoit  femé^  &  comme  le 
fang  des  Martyrs  eft  fécond  , 
je  ne  doutois  pas  que  je  ne 
dûfle  y  recueillir  une  heureufe 
&  abondance  récolte.  Je  fou- 
pirois  ainfi  fans  ceiTe  après  cet- 
te chère  Miffion  ,  &  je  nour- 
riflois  au  fond  de  mon  cœur 
ces  faints  defirs  ,  fans  ofer  les 
produire  au  dehors  i  parce 
qu'en  envifageant  les  chofes 
avec  les  yeux  de  la  prudence 
humaine  ,  ce  projet  me  paroif- 
foit  prefque  impofTible.  Ce- 
pendant comme  ma  vocation 
ëtoit  l'ouvrage  de  Dieu  -,  je 
m'abandonnai  entre  ^ts  mains , 
&  je  luy  laiiîai  le  foin  de  dif- 
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pofer  les  moyens  les  plus  con- 
venables à  Texecution  des  def- 
fèins  qu'il   m'infpiroic.  Je  re- 
connus bien-toft  que  ma  con- 
fiance luy  écoic  agréable:  car 
la  Providence  ,  qui  nous  con- 
duit par  des  voyes  fecretes  6c 
toujours  admirables  ,  permit 
que  mes  Supérieurs  me  nom- 
mèrent Vice  Recleur  du  Col- 
lège de  Chiloè ^  &  m'ordonnè- 
rent de  venir  à  Sant'  Jago  Ca- 
pitale du  Chili  ^  pour  quelques 
affaires  qui  demandoient  ma 
prefence.  Dieu  me  donna  un 
preffentiment  que  ce  voyage 
devoitfervir  aune  afFaireplus 
importante  que  celle  qui  obli- 
geoit  les  Supérieurs  à  me  fai- 
re \tmïiSa77fJago.  En  effet, 
ayant    trouvé    heureufement 
dans  le  Port  de  Chiloé  un  vaif- 
feauquifaifoit  voile  pour  VaL 
Farayffû  ,  qui  eft  le  Port  de 
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cecre  Ville  Capitale,  je  m'y 
rendis  en  quinze  jours ,  ôc  je 
communiquai  au  R.  P.  Provin- 
cial le  deiPein  que  Dieu  m*a- 
voic  infpiré  d'établir  une  nou- 
velle Miffion  ilJahuelhtiapi.  Il 
approuva  ma  refolution  ,  &  me 
promit  de  Pappuyer  de  tout 
fon  pouvoir.  Je  me  mis  en  mou- 
vement ,  pour  aHurer  le  fuc- 
ces  d'un  ouvrage  fî  imparfait. 
Je  commençai  par  inrerejTer 
\qs  perfonnes  les  plus  faintes& 
\ts  plus  zélées  de  s'unir  à  moy , 
afin  d'obtenir  à  force  de  priè- 
res &  d'auftericez  les  grâces 
qui  m'étoienr  necelîaires  dans 
une  entreprife  iî  difficile.  Sur 
tout  je  recommandai  cette  af- 
faire à  un  Paint  Religieux  de 
notre  Compagnie  ^  le  Frère  Al- 
phonfe  Lopez  y  vénérable  par 
Pinnocence  de  fa  vie  ,  par  la 
fainte  fimplicité  qui  re2;ne  dans 
Bmi 


32  Lettres  de  quelques 
toutes  its  adions ,  par  un  don 
extraordinaire  d'oraifon ,  &  fur 
tout  par  une  tendre  dévotion 
envers  la  fainte  Vierge,  de 
qui  il  recevoir  fouvenc  des  fa- 
veurs extraordinaires.  Je  luy 
promis  même  que  je  mettrois 
cette  Miffion  fous  la  protedion 
d'une  fipuilTante  Avocate,  6c 
que  toutes  les  Eglifes  que  j*é- 
leverois  au  vrai  Dieu  feroient 
dédiées  à  cette  Mère  de  mife- 
ricorde  ^  s'il  obtenoit  ce  que 
je  demandois.  Quelques  jours 
après  ce  faint  Frère  m'abor- 
da d'un  air  gai ,  &  me  dit  que 
je  miiîè  toute  ma  confiance  en 
Dieu,  6c  que  Tentreprife  que 
je  méditois  réuflîroit. 

Il  y  avoir  des  difficultez 
prefque  infurmontables.  Je  ne 
pouvois  rien  faire  fans  l'agrée- 
mentdu  Gouverneur  du  cA/7/ 5 
&  ce  Seigneur  étoit  contraire 
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aux  nouveaux  érabliflemens, 
foit  par  le  chagrin  cju'il  avoic 
de  ce  qu*onenavoit  abandon- 
né  plufieurs  qu'on  n'avoir  pu 
foûtenir  ,  foie  parce  que  le 
Threfor  du  Roy  fe  trouvant 
ëpuifëj  il  ne  pouvoit  faire  les 
avances  neceflaires  à  Tétablif- 
fèment  d'une  nouvelle  Mif- 
fion.  Dans  une  conjoncT;ure  fi 
fafcheufe  je  m'adrefTai  avec 
confiance  à  Notre- Seigneur  , 
qui  eft  le  Maiftre  des  coeurs ,  & 
je  promis  de  dire  trente  Mef- 
i^Qs  de  de  jeûner  trente  jours 
au  pain  &  à  l'eau  ,  en  l'hon- 
neur de  la  fainte  Trinité  ,  fi 
j'obtenois  la  permiffion  du 
Gouverneur.  Je  mis  mefme 
cette promefle  par  écrit-,  mais 
ayant  perdu  ce  papier ,  il  tom- 
ba  entre  les  mains  d'une  per- 
fonne  qui  le  porta ,  à  mon  in- 
fceu  au    Gouverneur.  Quel- 
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ques  jours  après  ayant  recom- 
mandé cette  aiFaire  avec  beau- 
coup de  ferveur  à  Notre- Sei- 
gneur, je  me  fentis  fi  plein  de 
confiance  de  rëufiîr  dans  cet- 
te entreprife  ,  que  je  me  dé- 
terminai à  aller  voir  le  Gou- 
verneur. Je  dis  même  en  for- 
tant  de  la  maifon  à  un  de  mes 
amis ,  que  je  rencontrai^  que 
j'allois  au  Palais ,  &  que  je  ne 
retournerois  pâs  au  Collège 
fans  avoir  obtenu  la  permif- 
fion  que  j*âllois  demander.  En 
efR^t ,  m'étant  prefenté  pour 
avoir  audiance  ,  on  m'incro- 
duifit  dans  Ja  chambre  de 
M.  le  Gouverneur  ,  qui  lifoit 
le  papier  de  ma  promefiè 
qu'on  lui  avoir  mis  entre  les 
mains  ,  &  fans  attendre  que 
je  lu  y  parlafie  :  ALle-z^mon  Pè- 
re :,  me  die  il,  votre  affaire  eji 
faite  5  fy   donne  volontiers   les 
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7nains  ^y  ^  foyez^ferfuadè  que  je 
favoriferai  votre  z^le  en  tout  ce 
^ui  dépendra  de  moy  ^  félon  les 
ordres  ^  les  intentiojïs  du  Roy 
mon  maiftre^  Allez^  (gagner  des 
âmes  a  Jefus^Chrifi  -^  mais  fou- 
ver^ex^vous  de  prier  Dieu  pour 
Sa  Majeftè  ,  d^  pour  moy.  Je 
dois  vous  avouer  icy  ,  Mon 
cher  Père,  que  jamais  je  n'ay 
reflenti  de  joye  intérieure  ni 
de  confolation  plus  pure  ,  que 
celle  dont  je  fus  pénétré  dans 
ce  moment,  &  dés  lors  Dieu 
me  récompenfa  par  avance 
bien  libéralement  des  peines 
&  des  fatigues  que  je  devois 
effuyer  pour  fon  amour ,  dans 
le  voyage  que  j'allois  entre- 
prendre ,  pour  me  rendre  au 
lieu  de  ma  miffion. 

Ainfi  après  avoir  remercié 
Dieu  d'une  grâce  fi  particu- 
lière ,  je  me  difpofai  à  partir. 
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Des  aufmones  que  quelques 
perfonnes  de  pieté  me  donnè- 
rent, j^âchetai  des  ornemens 
d'Eglife ,  des  curiofîtez  pro- 
pres pour  faire  de  petits  pre- 
fens  aux  Indiens ,  &  les  pro- 
vifions  neceflàires  pour  mon 
voyage ,  &  je  me  mis  en  che- 
min au  mois  de  Novembre  de 
Tannée  1703.  avec  le  Père  Jo- 
feph  Maria  Sefla  ,  que  les  Su- 
périeurs me  donnèrent  pour 
Compagnon. 

Je  ne  puis  vous  marquer  ici 
les  avantures  fafcheufes  qui 
nous  arrivèrent ,  &  les  peines 
que  nous  fouflFrifmes  pendant 
prés  de  deux  cens  lieues  que 
nous  fufmes  obligez  de  faire 
par  des  chemins  impratiqua- 
bX^s ,  en  traverfant  des  torrens 
&  des  rivières ,  des  montagnes 
&  àt^  forefts,fans  fecours  & 
fans  guides ,  dans  une  difette 
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générale  de  toutes  chofes.  Mon 
Compagnon    tomba    malade 
d'une  fièvre  violente  au  mi- 
lieu du  voyage  5  ce  qui  m'o- 
bligea à  le  renvoyer  au  Collè- 
ge le  plus  proche ,  avec  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient  %  &par  là  je  me 
vis  prefque  feul  &  abandonné 
au  milieu  de  ces  Indiens  fero. 
ces,  à  qui  le  nom  Efpagnoleft 
il  odieux,  qu'on  ne  peut  ëclia- 
per  à  leur  fureur  &  a   leur 
cruauté  ,  quand  on  a  le  mal- 
heur de   tomber  entre  leurs 
mains.  Mais  notre  Seigneur  me 
délivra  de  tous  ces   dangers 
d'une  manière    merveilleufe, 
après  m'avoir  jugé  digne  de 
foufïrir  quelque  chofe  pour  fon 
amour,  pendant  un  voyage  de 
prés  de  trois  mois.  J'arrivai 
donc,  plein  de  courage  &  de 
iànté  ,  au  terme  delîré  de  ma 
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Miflîon  de  Nahuelhuapî.  Les 
Caciques  a  &  les  Indiens  me  re- 
ceurenc  comme  un  Ange  en- 
voyé du  Ciel.  Je  commençai  à 
élever  un  Autel  fous  une  ten- 
te avec  toute  la  décence  que 
je  pus ,  en  attendant  qu'on  bâ- 
tift  une  Eglife.  Je  vifîtai  les 
principaux  du  Pays^  &  je  les 
invitai  à  venir  s'établir  auprès 
de  moi  ^  pour  fonder  une  pe- 
tite Bourgade  ,  &  pour  exer- 
cer avec  plus  de  fruit  les  de- 
voirs de  mon  miniftere.  J'eus 
la  confolation  de  voir  les  Néo- 
phytes ,  qui  avoient  efté  bapii. 
fez  autrefois  par  le  R.  P.  Ni. 
colas  Mafcardi,  aflîfler  aux  Of- 
fices divins,  &  à Texplication 
de  la  Dodrine  Chrétienne  a* 
vec  une  ferveur  ,  une  dévo- 
tion &  une  faim  fpirituelle, 

a  Ce  font  les  Chefs  &  les  GouFcrneurs 

du  Peuple. 
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qui  me  donne  de  grandes  & 
folides  efperances  de  leur  fer- 
meté dans  la  foy  3  &  de  la 
fîncerité  de  leurs  promefles. 
J'allai  enfuice  confoler  les  ma- 
lades &  les  vieillards ,  qui  ne 
pouvoient  me  venir  trouver, 
&  je  baptifai  quelques  enfans 
du  confentement  de  leurs  pa- 
rens. 

La  confolation  que  je  goû- 
tois  de  ces  heureux  commen- 
cemens ,  s'augmenta  beaucoup 
par  Tarrivée  du  Père  Jofeph 
Guillelmo,  que  les  Supérieurs 
m*envoyoient  pour  prendre  la 
place  du  Père  SefTa.  Nous 
concertafmes  enfemble  les 
moyens  les  plus  propres  pour 
établir  folidement  notre  Mif- 
fion  ,  6c  nous  refolurmes  que 
pendant  qu'il  refteroit  à  Na^ 
hue Ihu api  ipour^  baflir  une  pe- 
tite Eglife  &  une  maifon  ,  j'i- 
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rois  à  Baldivia  folliciter  la 
protedion  de  M.  le  gouver- 
neur y  en  faveur  des  Néophy- 
tes. J'engageai  les  Caciques  d'é- 
crire une  Lettre  obligeante  à 
ce  Gouverneur  ,  pour  lui  de* 
mander  fon  amitié  &  fa  pro- 
tection. J'arrivai  au  commen- 
cement d'Avril  de  l'année 
1704  à  Baldivia  avec  ces  Dé- 
putez ,  que  M.  le  Gouverneur 
Dom  Manuel  Auteffia  receut 
avec  beaucoup  de  joye  &  de 
tendrefle,  me  donnant  mille 
marques  d'eftime  &  de  bien- 
veillance ^  &  me  promettant 
de  favorifer  de  tout  fon  pou- 
voir ,  ce  nouvel  établiflemenr. 
Je  ne  t^HslH  Baldivia  ,  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  falloit  pour 
terminer  ma  négociation:  ain- 
fî  j'en  partis  vers  le  milieu  du 
même  mois  d'Avril  ,  avec  les 
deux  Députez  que  M.  le  Gou- 
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verneur  chargea  de  fa  Répon- 
fe  pour  les  Caciques^  En  voici 
la  teneur. 


M 


ESSIEURS, 


J'ay  appris  avec  beaucoup 
de  Joye  par  votre  Lettre ,  & 
par  le  témoignage  de  vos  Dé- 
purez 3  le  bon  accueil  que  vous 
avez  fait  aux  Miffionnaires  de 
la  Compagnie  de  Jefus,&la 
réfolution  que  vous  avez  prife 
d'embrafler  notre  fainte  Reli- 
gion. Ainfi  après  avoir  folem- 
nellement  rendu  grâce  à  Dieu , 
fouverain  Seigneur  du  Ciel  & 
de  la  Terre ,  d'une  fi  heureufe 
nouvelle  j  je  dois  vousalTeurer 
que  vous  ne  pouvez  jamais 
rien  faire  qui  foit  plus  agréa- 
ble au  grand  Monarque  des 
Efpagnes  &  des  Indes  Philip- 
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pes  Vv  mon  Seigneur  &  mon 
Maiftre,  que  Dieu  comble  de 
gloire ,  de  profpehré ,  6c  d'an- 
nées. Ceft  pourquoy  comme 
je  reprefente  fa  perfonne  dans 
remploi  dont  il  m'a  honoré  , 
je  vous  offire  &  vous  promets 
de  fa  part,  pour  toujours ,  fon 
amitié  &  fa  protedion  ,  pour 
vous  ôc  pour  ceux  qui  imite- 
ront votre  exemple  i  en  vous 
avertiflant  ^n  mefme  temps , 
que  vous  devez  avoir  foin  que 
tous  vos  VaiTauXj  après  avoir 
embraffé  la  foi  Catholique, 
prêtent  ferment  de  fidehté  & 
d  obeïflance  au  Roy  mon  maî- 
tre 5  qui  fera  toujours  votre 
appuy,  votre  Protecteur,  &  vo- 
tre Defenfeur  contre  tous  vos 
Ennemis.  Ceft  pourquoy  dés 
aujourd'huy  moy  6c  mes  fuc- 
ceÔeurs ,  nous  voulons  entre- 
tenir avec  vous  une  conftante 
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amicié  ,  ôc  une  folide  corref- 
pondance  pour  vous  fecourir 
dans  tous  vos  befoins.  Et  con:^- 
me  j'efpere  que  vous  ferez 
trés-fide!es  à  exécuter  ce  que 
je  vous  prefcris  au  nom  du  Roy 
mon  Maiftre,  j'ay  voulu  ren- 
dre ma  promeireplusauthen. 
tique,  enappofant  ici  le  Sceau 
de  mes  Armes.  A  Baldivia  le 
8.  d*Avril  1704. 

DoM  Manuel  de  Auteffia: 

A  mon  retour  de  Baldivia 
^Nahuelhuapi^  je  trouvai  une 
petite  Eglife  déjà  baftie ,  les 
Néophytes  pleins  de  ferveur, 
ôcplufieurs  Catéchumènes  dif- 
pofezà  recevoir  le  Baptefme, 
par  le  zèle  du  Père  Jean  Jo- 
feph  Guillelmo  mon  Compa- 
gnon. La  Lettre  du  Gouver- 
neur fut  receuë  avec  fatisfa- 
clion  de  tout  le  Peuple  3  ainfî 
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nous  commençafmes  a  travail- 
ler ferieufemenc  à  Tccuvre  de 
Dieu.  Nous  avons  déjà  bâti  une 
petite  maifon  &  jette  les  fonde- 
mens  d'une  plus  grande  Egli- 
fe,  parce  que  les  Nations  cir- 
convoifînes  commencent  à  ve- 
nir nous  trouver.  Cependant 
comme  le  Pays,  ou  je  me  fuis 
établi^efl:  habité  par  deux  Peu- 
ples, dont  les  uns  s'appellent 
Pulches  ,  les  autres  poyas  y  il 
femble  qu'il  y  ait  entr'eux  de 
Ja  jalouiîe  &  de  l'émulation: 
car  les  Pulches  ont  voulu  me 
détourner  de  travailler  à  la 
converfion  de  leurs  voifins, 
enmedifant  que  c'eft  une  Na- 
tion fîere,  cruelle  &  barbare  ;, 
avec  laquelle  on  ne  pouvoit 
traiter. 

Pour  moy ,  qui  connoifTois 
la  douceur  &  la  docilité  des 
Poyas  ,  qui  m'avoient  foUiciré 
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kftammenc  de  lesinftruire  j  je 
vis  bien  que  les  F  niche  i  n'a- 
giflbienc  que  par  paffion.  C'eft 
pourquoi  quelques  jours  après 
ayant  affemblé  les  principaux 
de  cette  Nation,  je  leur  par- 
lai avec  beaucoup  de  force', 
&  je  leur  reprefentai  les  rai- 
fons  qui  m'empefchoient  de 
fuivre  leur  fentimenr.  Je  leur 
dis  que  Dieu  vouloit  fauver 
également  tous  les  hommes , 
fans  acception  de  perfonne: 
que  les  Miniftres  de  Jefus- 
Chrift  ne  pouvoient  exclure 
du  Royaume  de  Dieu  aucune 
Nation  ,  fans  une  injufte  pré- 
varication 5  qu'ils  étoient  en- 
voyez pour  inftruire  &  bapti- 
ser tous  les  Peuples  ^  qu'eux- 
mefmes  ,  s'ils  vouloient  eftre 
véritablement  Chrétiens ,  dé- 
voient eftre  les  premiers  à  pro- 
curer avec  zèle  le  falut  &  la 
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converfion  des  Payas  ,  qui  é- 
toienc   les    frères  de    Jefus- 
Chrift  ,  les    héritiers  de  foii 
Royaume,  &  rachetez  égale- 
ment par  fon  fang  précieux, 
qui  avoir  eflé  verfé  pour  tout 
le  monde  3  queTobftacle  qu'ils 
vouloient  mettre  à  la  conver- 
iîon  de  leurs  voifins ,  étoit  un 
artifice  du  démon  ,  le  com- 
mun   ennemi    des   hommes , 
pour  priver  ce  Peuple  du  bien- 
fait ineftimable  de^lafoy,&: 
pour  leur  en  ôter  à  eux  mef- 
mes  le  mérite  en  leur  faifanc 
violer  le  précepte  de  la  cha- 
rité. Cesraifons  firent  impref- 
Con  fur  leur  efprit ,  &  ils  me 
promirent  fur  le  champ  de  ne 
le  point  oppofer  àTinftrudion 
&  à  la  converfion  des  Payas. 
Enfin  après  avoir  vaincu  cet 
obftacle,  qui  pouvoir  retarder 
le    progrés  de   TEvangile,  & 
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avoir  difpofé  les  cœurs  &  les 
efprits  de  ceux  qui  m'avoienc 
témoigné  plus  d'empreiTemenc 
pour  recevoir  le  faint  Baptê- 
me ,  je  choifis  un  jour  folem- 
nel  pour  faire  là    cérémonie 
avec  plus  d'éclat,  6c  je  les  ba- 
ptifai  cous.  J'ay  maintenant  la 
fainte  confolation  de  voir  le 
changement  merveilleux,  que 
la  grâce  de  Jefus-Chrift  a  fait 
dans  leurs  mœurs  &  dans  leur 
conduite,  tant  ils  font  fervens 
-&  attachez  à  leurs  devoirs. 
É     Voilà  ,  Mon  cher  Père, 
les  prémices  de  mes  travaux 
Apoftoliques.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  nous  envoyé  des  Ouvriers 
zelez  &  laborieux ,  qu'il  difpo- 
fé  l'efprit  &  le   cœur  de   ce 
nombre  infini  de  Peuples  qui 
nous  environnent  à  recevoir  la 
foy ,  &  que  le  Seigneur  dai- 
gne  répandre  fa  benediâion 
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far  mon  miniltere.  Je  ne  vous 
ferai  point  de  defcription  du 
Pays  ,  6c  je  ne  vous  parlerai 
point  des  mœurs  &  des  coutu- 
mes de  ce  Peuple,  parce  qu'il 
y  a  trop  peu  de  temps  que  je 
iiiis  ici  pour  les  bien  connoî- 
tre.  J'en  ferai  plusinftruit  Tefté 
prochain  3  car  j'efpere  parcou- 
rir tout  le  Pays ,  pour  en  pren- 
dre une  parfaite  connoifTance, 
afin  de  pouvoir  établir  des 
Miffions  dans  les  lieux  que  je 
trouverai  plus  propres  pour  ce- 
la. Ce  Pays  s'étend  jufqu'au 
Détroit  de  Magellan ,  il  a  plus 
décent  lieues  d'étendue  de  ce 
côté-là  5  du  côté  de  la  mer  du 
Nord,il  en  a  bien  davantage  Je 
n'ofe  me  flatter  queDieu  veuil- 
le fe  fervir  d'un  inftrument 
auflî  foible  que  je  fuis,  pour 
gagner  à  Jefus-Chrift  cette 
grande  étendue  de  Pays  3  mais 

j'efpere 
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j'efpere  que  fa  Providence,  qui 
veille  â  la  converfîon  des  In- 
fidelles,  fufcirera  des  hommes 
animez  de  fon  eipric  pour  ve- 
nir prendre  parc  à  nos  tra- 
vaux ,  êc  pour  achever  ce  que 
nous  avons  fi  heureufemenc 
commencé. 

Philjppe  de  la   Lajguna. 

Voila ,MoN  Révérend 
Père,  un  abrégé  fidelle  de 
la  Relation  qui  m'eft  tombée 
entre  les  mains,  Quoy  que 
vous  n'y  voyiez  pas  cqs  con- 
ver fions  éclatantes  6c  nom- 
breufes,  que  vous  fouhaiteriez 
d'apprendre  par  un  effet  de 
votre  zèle,  je  ne  doute  point 
cependant  que  vous  ne  la  li- 
fiez  avec  plaifir  ,  &  ne  remer- 
ciiez Dieu  de  vouloir  bien  fe 
fervir  du  miniftere  de  nos  Frè- 
res ,  pour  étendre  par  tout  la 
VIII.  Rec.  C 
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gloire  de  fon  nom.  Je  vous 
prie,  Mon  Révérend  Père, 
en  finiiîanc  cette  Lettre,  de 
vouloir  bien  protéger  notre 
Miflîon  de  la  Chine  ,  qui  vous 
a  toujours  efté  fi  chère ,  de 
nous  procurer  des  hommes 
Apoftoliques^  pleins  de  zèle  & 
de  Tefprit  de  Dieu ,  &  m'ob- 
tenir  par  vos  Prières ,  les  fe- 
cours  fpirituels  dont  j*ay  be- 
foin^  pour  me  rendre  capable 
du  faint  Miniftere  auquel  il  a 
plu  à  Notre-Seigneurdem'ap- 
peiler.  Je  fuis  avec  un  pjo- 
fondreipect. 

Mon  Reverenî)   Père  , 


Votre  tres-Lumble  &  tres-obcifTânt 
rerviteur,  A.  J.  X.  Nyil  ,  dcJa 
Corupagnie  de  jefus. 


E  T  T  R  E 

DU   PERE 
DE    F  ONT  A  N  E  Y, 

Miffionnairç  de  la  Compa- 
gnie  de  Je  s  us,  au  Rêve- 
rend  Père  de  la  Chaize 
de  la  mefine    Compaenie 
ConfeiTeurdu  Roy.  ' 

A   Londres  Je  ij.  Janvier 

•  J704- 

On  TRES-REVEREND 

P^RE, 
P.C. 

Par  le  lieu  d'où  j'ay  J'hon- 
neur  de  vous  écrire,  vous  con- 
noiftrez  que  je  fiiis  revenu  de 
Cij 
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2a  Chine  en  Europe  fur  un  vai/1 
feau  Anglois.  J'efperois  eftre 
moy-même  porteur  de  la  pre- 
mière Lettre  que  je  vous  ay 
écrite  pendant  le  voyage,  qui 
a  duré  (ix  ou  fept  mois  3  mais 
je  vois  bien  que  je  ferai  enco- 
re ici  quelque  temps,  avant 
que  de  pouvoir  pafTeren  Fran- 
ce. Ainfi  je  vous  Tenvoirai  par 
la  première  occafion ,  &  je  me 
contenterai  cependant  de  vous 
rendre  compte  ,  par  une  fécon- 
de Lettre ,  des  chofes  dont  il 
eft  autant  &  plus  necellàire 
que  vous  foyez  inljruit ,  que 
de  celles  ,  dont  j'ay  pris  la  li- 
berté de  vous  parler  dans  la 
première. 

Je  commence  par  un  écrie 
fidelle  des  petits  fervices  que 
Dieu  .nous  a  fait  la  grâce  de 
rendre  aux  Millionnaires  Ec- 
çlefîaftiques.  Se  a  ceux  de  dif- 
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ferens  Ordres  Religieux  qui 
font  en  ce  Pays-là ,  ou  pour  les 
aider  à  y  faire  des  établiiTe- 
mens,  ou  pour  les  délivrer  des 
perfecutions  que  Tennemî  du 
genre  humain  excicoit  contre 
eux  en  diverfes  Province*  de 
J'Empire.  Je  ne  dirai  rien  que 
fur  les  Lettres  que  les  Miffion- 
naires  m'ont  fait  l'honneur  de 
m'écrire  ,  ou  fur  celles  qu'ils 
ont  écrites  à  d*autres  Million- 
naires, qui  me  les  ont  commu- 
niquées. 

QLioy  que  l'exercice  de  la 
Religion  Chrétienne  fuft  tolé- 
ré a  la  Chine  depuis  la  fameufe 
perfecution  à.' Yam-quam- fïen  ^ 
ce  grand  ennemi  du  nom  Chré- 
tien ,  les  Miffionnaires  ne  laif- 
foient  pas  de  fe  trouver fouvenc 
dans  de  grands  emby  ras ,  foit 
pour  pénétrer  dans  les  Pro- 
vinces de  l'empire,  foit  pour 
C  iiij 
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y  exercer  leurs  fondions.  Oîi 
ne  pouvoit  alors  y  encrer  li- 
brement que  par  la  feule  Vil- 
le de  M^cao  ^  donc  les  Portu- 
gais font  en  pofleffion  depuis 
plus  G*un  ilecle ,  mais  il  falloir 
avoir   leur  agrément  ,  qu'ils 
n*âccordoient    pas  volontiers 
aux  Etrangers.  Si  Ton  prenoit 
une  autre  route  ,  on  s'expofoic 
aux  infukes  des  Mandarins  ,^ 
qui  maltraitoient  les  Miffion- 
naires ,  &  les  obligeoient  à  fe 
retirer.  Mais  depuis  que  TEm- 
pereur  a  pris  la  réfolution  d'ou- 
vrir ks  Ports ,  &  de  permet- 
tre   aux    Etrangers   de  faire 
commerce  dans  ks  Etats,  des 
Miflîonnaires  de  differens  Or- 
dres &  de  toutes  fortes  de  Na- 
tions fe  font  fervis  d'une  con- 
jondure  ^  favorable  pour  ve- 
nir à  la  Chine ,  &  pour  y  faire, 
divers  établiflemçns. 
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Comme  dans  une  moiflbn 
fî  abondante  il  ne  peut  y  avoir 
un  trop  grand  nombre  de  bons 
Ouvriers ,  nous  avons  eu  de  la 
joye  de  Tarrivëe  de  ces  hom- 
mes Apoftoliques  ^  nous  les  a- 
vons  reçus  comme  nos  Frères, 
&:  nous  leur  avons  rendu  tous 
Iqs  fervices  qui  dépendoient  de 
nous ,  foiten  appuyant,  com- 
me j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
dire  ,  leurs  divers  ëcablille- 
mens ,  foit  en  faifant  ceffer  les 
avanies  6cles  perfecutions  que 
quelques  Mandarins  interef- 
fez ,  ou  peu  afFedionnez  leur 
fufcicoienc.  Quoi  que  nous 
ayons  toujours  gardé  cette 
conduite  ^  on  ne  nous  a  pas 
rendu  en  Europe  toute  la  ju- 
ftice  que  nous  avions  fujet 
d'attendre:  &  lors  que  j'arri- 
vai en  France  en  mil  fept  cens , 
je  fus  étrangement  furprisd';ip- 

Ciiii 
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prendre  qu'on  nous  y  faifoic 
pafTer  pour  des  gens  qui  le 
déclaroient  contre  les  autres 
Miffionnaires ,  &  qui  ne  cher- 
choient  qu'à  renverfer  leurs 
Eglifes  &  qu'à  s'oppofer  à  leurs 
établiflemens. 

•  En  vérité  pour  avoir  de  nous 
de  pareilles  penfées ,  il  faut 
qu'on  nous  croye  bien  perdus 
d'honneur  &  de  confcience^ 

6  pour  les  vouloir  infpirer  à 
d'autres  ,  fans  s'eftre  bien  in- 
ftruit  auparavant  de  notre  con- 
duite, il  faut  avoir  bien  ou- 
blié toutes  les  loix  de  lajufti- 
ce  &  de  la  charité.  Pouvons- 
nous  ignorer  que  de  troubler 
ainfi  dans  leur  miniftere  des 
hommes  pleins  de  zèle  &  de 
bonnes  intentions  ,  ce  feroit 
s'attaquer  à  Dieu  mefme,& 
attirer  fur  nos  perfonnes  &  fur 
notre  travail  les  foudroyantC:s 
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malediclions  de  fbn  Prophète  : 
Malheur  a  vous  ^  qui  dans  vos 
veues  ne  regardez^  pas  quil  i\u 
git  de  P œuvre  de  Dieu  ,  (^  qui 
ne  confidere'z^  pas  que  ces  âmes 
font  les  ouvrages  de  fes  mains, 
E  T  opus  Dei  non  refpicitis  ,  nec  U^i  c  ;, 
opéra  manuum  ejus  confideratis. 
^  De  plus,  oferions-nous  ja- 
mais nous  flatter  de  pouvoir 
fuffire  feuls  à  convertir  toute 
la  Chine  ?  Nous  ne  le  préten. 
dons  pas  aiTeurément ,  Mon 
Révérend  Père.  Ainfi  plus 
nous  verrons  de  Compagnons 
de  nos  travaux ,  plus  nous  au- 
rons toujours  de  confolation 
&de  joye.  Nous  écririons  en- 
core volontiers ,  comme  faint 
François  Xavier,  dans  toutes 
les  Univerficez  de  TEurope, 
pour  exhorter  les  perfonnes 
zélées  de  venir  à  notre  fe- 
cours.  Voila  nos  véritables  fea- 

C  y 
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timens  :  Dieu  le  f(^aic ,  &  nous 
ofons  le  dire  ,  que  jamais  no- 
tre conduite  ne  les  a  démen- 
tis. En  voici  quelques  exem- 
ples. 

Les  Pères  Francifcains  de 
Manile  a  furent  les  premiers , 
qui  nous  donnèrent  lieu  de 
faire  connoiftre  ces  maximes. 
Ces  Pères  ayant  refolu  de  s'é- 
tablir à  Ngankin^  dont  la  fi- 
tuation  eft  charmante ,  &  qui 
a  un  Vice -Roy  particulier  ^ 
quoy  que  cette  Ville  ne  foie 
éloignée  de  Nankin  Capitale 
de  la  Province  ,  que  de  cinq 
journées  3  ils  me  firent  Thon- 
nenr  de  me  communiquer  leur 
de0ein  à  Canton^  oùj'étois  a^ 
vec  le  Père  le  Comte.  M.  TE- 
vefque  d^Argolis  ,  qui  demeu- 
îoit  chez  ces  Pères  fe  joignant 

a  C'cû  la  Ville    Capitale  des  Philip- 
pines, 
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à  eux  ,  me  pria  inftamment  de 
m'interelTer  dans  cette  affaire, 
&  de  \^^  fervir  auprès  des 
Mandarins.  J'écrivis  au  Père 
Gerbillon  ,  qui  m'envoya  peu 
de  temps  après  des  Lettres  de 
recommandation  pour  les  Of- 
ficiers ,  dont  dépendoit  cet  éta- 
bliflemenr.  Je  les  mis  entre  les 
mains  du  R.  Père  de  San  PaC 
quai  Supérieur  de  ces  Pères , 
&  Miffionnaire  d'un  mérite 
fort  diftingué.  Il  prefenta  ces 
Lettres  aux  Mandarins  de 
iVg^«/è/>2,  quiluy  accordèrent 
tout  ce  qu*il  leur  demanda. 

Ce  fut  auffi  à  peu  prés  en 
ce  temps,  là,  que  nous  tafchaf- 
mes  de  marquer  au  R.  Père 
de  LeonilTa  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui Evefque  de  Beryte ,  com- 
bien nous  étions  fenfibles  à  Ta- 
mitié  dont  il  nous  honoroit. 
Dom  Grégoire  Lopez  Evefque 
C  vj 
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de  Bafilée  ,  fuivanc  les  pouv 
voirs  qu'il  avoitreceus  du  faint 
Siège,  Tavoit nommé  avant  fà 
more  Vicaire  Apoftolique  de 
Kiamnam^  ^  à^Fecheli  b  ,  &  des 
autres  Provinces  feptentriona- 
les  de  la  Chine,  êc  luy  avoit 
kiffë  fa  maifon  de  Nankia 
qu'il  avoit  achetée  peu  de 
temps  avant  fa  mort.  Il  troi^ 
voit  delà  difficulté  à  s'^n  met- 
tre en  polTeffion  ,  parce  que 
cette  maifon  joignant  la  falle 
de  TAudiance  d'un  des  pre- 
miers Seigneurs  de  la  Cour, 
il  eut  peur  que  ce  Mandarim 
ne forma-ft  quelque  oppoficion, 
ou  ne  fift  naiftre  quelque  inci- 
dent pour  Tempefcher  d'oc- 
cuper cette  maifon ,  &  d'y  éta^ 
blir  une  Eglife.  Il  nous  témoin 
gna  fa  peine ,   ôc  dés  ce  mo- 

a  C*eft  la  Province  de  Nankin, 
h  C'eft  la  Province  de  ^ekin^ 
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ment  les  Pères   Gerbillon  & 
Bouvet  engagèrent  leurs  amis 
à  écrire  â  ce  Seigneur  :  ce  qu'ils 
firent  d'une  manière  fi  obli« 
géante  ^  que  le  Mandarin  ,  bien 
loin  défaire  de  Ta  peine  au  Pè- 
re de  Leonifi^a,  receut  faviCte 
&:  la  luy  rendit  enfuite  ^  en  luy 
faifant  deux  fortes  de  prefens , 
Tun  ,  difoit-il,  pour  le  remer- 
cier de  celui  qu'il  avoitreceu 
de  luy ,  &rautre  pour  luy  mar- 
quer la  joye  de  Tavoir  en  fon 
voifinage. 

Nous  ne  fufmes  pas  moins 
heureux  à  faire  rendre  jufti- 
ce  à  M.  le  Blanc ,  d'une  ava- 
nie qu'on  luy  avoir  fufcitée  à 
Emoity^.  Ce  Miflîonnaire  reve- 
nant un  jour  d'un  vaiilèau  An- 
glois,  avec  une  fomme  aflïz 
confiderable  qu'on  luy  en^ 
voyoit  d'Europe  pour  fa  fub- 

%  Port  de  mer  de  la  Proviace  de  ^okien. 
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fîftance  ,  &  pour  celle  de  /es 
Confrères ,  le  Mandarin  de  la 
Douane  le  fie  arrêter,  le  cita 
à  fon  Tribunal ,  confiiqua  fon 
argent  ,  &  fit  battre  cruelle- 
ment en  fa  prcfence  un  de  ks 
domefliques.  Un  procédé  fi 
violent  furprit  étrangement  ce 
vertueux  Ecclefiaftique  ,  qui 
n'étoit  pas  accoutumé  ,  non 
plus  que  les  autres  Miffionnai- 
res ,  à  recevoir  de  pareilles  in- 
iùltes.  Il  nous  écrivit  une  Let- 
tre fort  touchante ,  fur  la  dif- 
grâce  qui  venoit  de  luy  arri- 
ver. Nous  en  fufmcs  fenfible- 
ment  affligez ,  &  nous  prifrrtes 
\qs  mefiires  neceiïaires  pour 
luy  faire  rendre  juftice.  Voici 
la  réparation  que  nous  luy 
procurafmes.  Premièrement , 
le  Tfonto  a  de  la  Province  le  prit 

a  C*eft  un  Mandarin  ^ui  eft  au  delTus 
du  Vicc-Roy. 
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fous  fa  protection.  En  fécond 
lieu,  le  Mandarin  de  la  Doua- 
ne ,  prefle  par  fes  parens  qui 
ctoient  à  Pékin  ^  &  qui  defa- 
voiioient  fa  conduite  ,  Talla 
voir  le  premier  5  lui  rendit  fon 
argent  &  rallèura  de  fon  a- 
mitié.  Troiiîémement,  M.  le 
Blanc  étant  allé  quelques  jours 
après  luy  rendre  vifite  ,  ce 
Mandarin  appella  le  Garde  de 
la  Douane  ,  qui  avoir  efté  l'au- 
teur deTinfulte,  le  fît  étendre 
fur  le  carreau ,  pour  recevoir 
un  certain  nombre  de  baflon- 
nades  ;  mais  M,  le  Blanc  de- 
manda  grâce, pour  ce  mifera- 
ble,  &  empefcha  qu'il  ne  fufl 
mal  traité.  Il  nous  écrivit  en- 
fuite  ,  qu'il  étoit  parfaitement 
content  des  fatisfa6tions  & 
des  honneurs  qu'on  lui  avoit 
faits. 

M>   Maigrot  ,  aujourd'huy 
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Evefque  de  Conon  &  Vicaire 
Apoftolique  de  la  Province  de 
Fokien ,  eut  auffi  recours  à  nous. 
Ce  Prélat  demeuroit  depuis 
plufieurs  années  dans  la  Ville 
de  Fou~tcheou  ^  Capitale  de  la 
Province  :  mais  comme  la  raai- 
fon  qu'il  occupoit  ne  luy  pa- 
rut pas  aflez  commode,  il  en 
acheta  une  autre ,  6c  s'en  mit 
en  pofleffion.  h^s  v.oifins ,  peu 
contens  de    voir  une    Eglife 
dans  leur  quartier  ,  commen- 
cèrent à  inquiéter  fesdomefti- 
ques  ;,  &  enfuite  à  le  chagriner 
lui-mefme.  Il  me  fît  Thonneur 
de  m'écrire  plufieurs  fois  à /'f- 
kin ,  pour  faire  cefTer  une  per- 
fecution  qu'on  ne  lui  fufcitoit, 
que  parce  qu'on  le  regardoic 
comme   un   homme   peu  ap- 
puyé &  peu  connu  des  Man- 
darins ,  &  qui  n'avoit  pas  affez 
de  pouvoir  pour  reprimer  l'in- 
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folence  de  (qs  voifins.  Dieu  me 
fournit  une  occafîon  de  les  dé- 
tromper ,  dans  le  voyage  que 
je  fis  en  ce  temps- là  par  Tordre 
de  l'Empereur  à  Bokien  6c  à  Can- 
ton. JQpSiS^âiipzr  Fou-uheou  '^  & 
pour  donner  lieu  à  M.  Mai- 
grot  de  lier  amitié  avec  les 
premiers  Officiers  de  la  Pra. 
vince ,  laifTant  la  maifon  qu'on 
m'avoit  préparée  5  j'allai  loger 
chez  lu-y.  Le  lendemain  ôc  les 
jours  fiiivans  le  7y6';2/^^,  le  Vi- 
ce-Roy, le  Gouverneur  de  la 
Ville, &plufieurs  aurres  Man. 
darins  m'y  vinrent  voir.  Après 
les  premières  civilitez  je  leur 
prefentai  M.  Maigrot^  je  leur 
fis  l'éloge  de  fa  vertu  &  de  fa 
capacité  ,  &  je  les  priai  de  le 
confiderer  comme  mon  frère 
&  comme  mon  ami  particu- 
lier. Je  luy  attachai  particu- 
lièrement le  Gouverneur  de  la 
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yil\Q,^  qui  Juy  fie  dans  ]a  ftire 
tant  d'honneftetez,  que  ce  Pré- 
lat me  pria  de  l'en  remercier. 
Vous  voyez  déjà  par  ce  petit 
détail  ,  Mon  Révérend 
P£R£,  que  c'eft  finceremenc 
&  de  bonne  foy  que  nous  nous 
intereflbnsâce  qui  regarde  les 
Miilîonnaires,  &  que  nous  nous 
faifons  un  plaifir  &  un  devoir, 
de  leur  rendre  tous  les  fervil 
CQs  qui  dépendent  de  nous. 

Mais  ce  fut  partrculieremerrc 
en  1698.  &  1699.  quenouseuf- 
nies  plus  d'occafions  de  faire 
paroiftre  notre  zele  pour  le 
bien  commun,  lors  que  le  Pa- 
pe eut  nommé  des  Evefques  & 
des  Vicaires  Apoftoliques  pour 
chaque  Province  de  la  Chine. 
Plufieurs  de  ces  Meffieurs  s'a- 
dreiTerent  à  nous;  ils  nous  re- 
prefenterent  l'obligation  où  ils 
fe  trouvoient  d'obeïr  au  faint 
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Siège  ,  ôc  les  difficultez  infur- 
moncables  qu'ils  alloient  trou- 
ver dans  leurs  Provinces ,  où 
il   n'y  avoir  ni  Chrétiens  ,  ni 
Eglifes ,  ni  Miffionnaires^  s'ils 
n'étoient  appuyez  par  quelque 
recommandation  de  la  Cour. 
La  conjonclure  étoic  délicate  y 
&ce  n'etok  pas  une  petite  en- 
treprife,  que  de  vouloir  s'éta- 
blir en  meftiie-temps  en  tant 
de  lieux  differens:  car  il  étoic 
à  craindre  que  dans  un  Empi- 
re où  la  défiance  &  les  foup- 
çons   font  comme   Tame   da 
Gouvernement  ^   on  ne   fufl: 
frappé  de   tant  de  nouveaux 
établiffemens ,  qui  le  feroienc 
tout- à  coup  dans*  des  Provin- 
ces où  les  Europeans  n'avoienc 
aucune  habitude.  Cependant 
comme  le  faint  Siège  parloir^ 
nous  crufmes  qu'il  falloir  agir , 
&  que  le  temps  étoic    venu 
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d'ouvrir  des  portes  plus  vaftei 
à    la    prédication  de  l'Evan- 
gile. 

Le  Père  Gerbillon ,  Supe. 
rieur  de  notre  Miffion ,  fe  char- 
gea de  cette  entreprife-.  Il 
commença  par  M.  rEvefque 
d'Argolis  ,  qui  venoit  d'eftre 
nommé  à  rEvefché  de  Pékin. 
Comme  ce  Prélat  avoit  formé 
Je  deflein  de  s'établir  fur  les 
frontières  du  Vecheli  &  da 
Chanton  ,  qui  dépendoit  de 
luy  ,  afin  de  fe  trouver  com- 
me au  centre  d^  fon  Diocefe , 
&  de  pourvoir  à  toutj  le  Père 
Gerbillon  écrivit  en  fa  faveur 
au  Vice- Roy  de  Chanton,  M. 
d-Argolis  protégé  de  ce  grand 
Mandarin,  acheta  une  maifon 
à  Lintem^  Ville  du  fécond  or- 
dre, &  s'en  mit  en  pofTeffion. 
Quelques  Gens  de  Lettres  en 
murmurèrent ,  &  prefenterent 
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une  Requefte  contre  luy.  Za 
Loy  que  prefchent  ces  Mifjionnai^ 
res  eft  bonne  ,  difoienc  ils  ^  mais 
comme  ce  font  des  Etrangers  ^  il 
efl  a  craindre  qu'ils  ne  caufentun 
jour  quelque    révolte.    Le  Père 
Gerbillon   averti  des  démar- 
ches de  ces  Lettrez,  redoubla 
fes    recommandations  auprès 
du  Vice  Roy  ^  qui  leur  impo- 
fa  filence.  Je  n'ay  pas  la  Let- 
UQ  que  ce  Prélat  écrivit    au 
Père   Gerbillon ,  pour  le  re- 
mercier d'avoir    fi  heurèufe- 
ment  terminé    cette   affaire  ^ 
mais  j*ay  celle  de  fon  Grand 
Vicaire  le  R.  Père  Antoine  de 
Frufinone  ,  Italien  ,  &  Reli- 
gieux de  faint  François.  Je« 
vous  rends  mille  grâces,  dit-il  ce 
pour   Monfeigneur  &    pouru 
moy^des  bons  offices  que  vous  « 
nous  avez  rendus  5  la  prière  « 
que  je  vous  fais ,  eft  que  vous  « 
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M  me   donniez  quelque  moyen 
et  de  vous  en  marquer  ma  re- 
5,  connoiflance,  &de  faire  con- 
„  noître  a  tout  le  monde   les 
„  grandes    obligations    que    je 
„  vous  ay. Il  y  a  long- temps, mon 
,5  très-cher  Père,  que  je   vous 
„  connois  de  réputation.  Avant 
„que  de  veniràlaChine,  jefça- 
„  vois  que  vous  eftes  plein  de 
„  charité,  6c  que  vous  faites  plai- 
„  fir  à  tous  les  Miflîonnaires  fans 
„  acception  de    perfonne.    Qui 
„eft-ce  qui  n'en  eftpasàprefent 
,,  perfuadé  ?    Vos    Adverfaires 
,3  mêmes  font  obligez  de  le  re- 
^,  connoiftre ,  de  l'avouer  &  de 
^j  récrire   à  votre  louange  ,   & 
^j  d'avoir  de  Teftime  pour  vous. 
M.  l'Evefque  de  Pékin  tra- 
vaille maintenant  à  faire  une 
nouvelle  Egliie  à  Tong-Cham- 
fou^  en  la  mefme  Province  de 
Chantonpù  il  veut  établir  qua- 
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tre  Religieux  de  fon  Ordre  ^, 
qui   font   arrivez    depuis  peu 
d'Italie.  Cette  Ville  avoit  tou- 
jours paru  avoir  un  grand  é- 
loignement  pour  les  Prédica- 
teurs de  l'Evangile  :  mais  le 
Vice- Roy  ,  à  notre    prière, 
ayant  difpofë  les  efprics  à  les 
recevoir,  les  Mandarins  aupa- 
ravant fi  difficiles  &    fi  fafl 
cheux  ,   fe   font   adoucis,  & 
s'employent  aujourd'hui  eux- 
mefmes  à  trouver  une  maifon  , 
où  M.  l'Everquepuiffe  demeu- 
rer commodément. 

Le  Père  GerbiUon  ne  fervit 
pas  moins  efficacement  M.  le 
Blanc  dans  fon  étabUiFement 
à'Yunnan^^  comme   il  paroift 

'  a  Ce  Prélat ,  'connu  auparavant  fous  Je 
nom  d'Evefquc  d'Argolis,  cft  de  TOrdre  de 
S.  François. 

b  C'eft  une  des  Provinces  occidentales 
de  la  Chine ,  auflî  bien  que  celle  de  Scu- 
^  ichoëen. 
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par  la  Lettre  qu'il  luy  e'crivic 
en  ce  temps-là,  6c  quieft  da- 
tée du  3.  Mars  1702.  Mais  il 
s*intereflà  encore  plus  forte- 
ment pour  M.  rEvefque  de  Ro- 
falie,  que  le  faint  Siège  avoit 
nommé  Vicaire  Apoftolique  de 
la  Province  àt  Sou-tchoUen.  Il 
y  employa  le  crédit  du  pro- 
pre fils  du  Vice- Roy  ,  &  aver- 
tit ce  Prélat  de  ce  qu'il  ve- 
noit  de  ménager  ,  pour  luy 
faciliter  l'entrée  de  fon  Vica- 
riat. M.  l'Evefque  de  Rofalie 
l'en  remercia  i  mais  au  liea 
d'aller  *&  Sou^thouen^  il  refo- 
lut  de  paiTer  en  Europe  &  de 
fe  rendre  promptement  à  Ro- 
me. Avant  fon  départ ,  il  en- 
voya dans  cette  grande  Pro- 
vince quatre  Miffionnaires  en 
fa  place.  C'étoient  Meilleurs 
Baflet,  delà  Baluere,  Appia- 
ni  ôc  MuUener.  Ils  furent  prés 

d'un 
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un  an  à  s*y  rendre.  Meffieurs 
Appiani  &  Mullener  i^'zTictQ- 
xtntèiTçonpin ,  à  l'entrée  de  la 
province  ,  dans  le  deffein  d'y 
faire  un  écabliffemenr.  Lespei- 
nes  qu'on  leur  fît  en  cette  Ville 
encauferent  de  plus  grandes  à 
Ivi .  Baffet ,  quand  il  arriva  dans 
la  Capitale  nommée  Tchin-  tou. 
Les  Mandarins  déjà  prévenus 
contre  les  Milfionnaires  ^  refu- 
ferent  fa  viGte  &  rempefche- 
rent  de  prendre  poffeffion  d'u- 
ne maifon  qu'il  avoit  achetée. 
11  ne  put  fe  prévaloir  de  la 
protecT:ion  du  Vice  Roy  ^  par- 
ce que  ce  Magiftrat  étoit  par- 
ti depuis  quelques  mois  pour 
appaifer  une  lédition  fur  les 
frontières  de    Sou-tchouen.  Il 
•voulut  entrer  en  négociation' 
avec  les  Mandarins  de  Tchin^ 
tou.    Il    leur    reprefenta   que 
.l'Empereur  ayant  autorifé  la 
VIII.Rec.  D 
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Reliîiion     Chrétienne     dans 
l'Empire  par  un  Edic  public,  | 
&  que  le  Tribunal  des  Rites  ' 
ayant  depuis  ce  temps-lâ  don- 
né un  Arreft  en  faveur  de  la 
nouvelle Eglife  de  Nien-tcheou^  | 
ils  ne  dévoient  pas  s'oppofer  i 
au  deffein  qu'il  avoit  de  s'ëta-! 
blir  dans  la  Ville  Capitale  de 
Sou-tchouen.  Il  efl  z  ray ,  répon- , 
dirent-  ils ,  que  l'Empereur  a  don^  \ 
7ié  un  E dit  favorable  a  la  Reli^ 
y  on  chrétienne  3  mais  comme  il\ 
ne  regarde  que  les  anciennes  Egli^  1 
fes  ^  on  ne  peut  s'en  prévaloir  pour\ 
en  haftir  de  nouvelles.  Pour  l'af 
faire  de  Nien-tcheou ,  apportez^\ 
nous  un  Arreft  femhlahle  à  celuy' 
que  le  Tribunal  des  Rites  a  por- 
te  en^  faveur  de  cette  nouvelle 
Eglife  y  ^  nous  vous  accorderons 
.ce  que  vous  nous  demandez^  , 

Le  Vice-Roy  trouva  à  foni 
retour  à  Tchin-tou^  les  Manda-i 
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rins  engagez  dans  cette  affai- 
re j  ce  qui  Tempefcba  de  re- 
cevoir la  vifîce  de  M.  BaiTet: 
Et  quand  ce  Miffionnaire  par- 
la des  recommandations  qu'on 
avoir  envoyées  de  la  Cour  Tan- 
née précédente  en  fa  faveur, 
les  Officiers  du  Vice- Roy  luy 
répondirent,  que  leurMaiflre 
ne  s'en  (ouvenoit  plus ,  6c  qu'il 
ne  falloir  pas  s'en  étonner  , 
dans  le  çrand  accablement 
^'affaires  qu'il  avoir  euë^  de- 
puis ce  temps-là.  Ces  mauvais 
luccés  nous  afflig;erent  fend- 
blement.  M.  Baflec,  qui  nous 
les  apprit,  pria  le  Père  Ger- 
bilion  de  luy  envoyer  une  nou- 
velle  recommandation  ,  ^/f/;, 
dit-  il ,  que  la  première  grâce  que 
vous  nous  ave^  faite ,  ne  foit  pas 
inutile.  J'efpere  y  ajoute- il ,  ^//^ 
Dieu  ne  permettra  pas  ,  qu  après 
eftre  venus  de  ^ loin:,  nous  foy 071s 

Dij 
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obligez^  de  nous  en  retourner  ^  ^i 
que  K.  R.  qui  a  tant  de  z^ele  -pour 
fa  gloire  i'empefchera  ^  fi  elle  petit , 
comme  nous  Centrions  M,  de  la 
Baluere  ^  moy. 

J*écois  de  retour  de  France 
à   Pckin ,  quand  on  y  receuc 
cette  Lettre,  qui  eft  du  3.  Juil-i 
let  1702.  Et  quoy  que  lescon- 
jondures  ne  fuiîent  pas  trop 
favorables  ,  nous  refolufmes 
d'employer  tous  nos  amis  pouri . 
appuyer  les  établiflèmens  de| 
M.  BafTec,  &  de  fès  Confrères. 
Nous  priafmes  les  Seigneurs, 
qui  nous  font    Thonneur    de 
nous    protéger ,    d'écrire  au 
Vice  Roy   de  Sou-tchoUen'^  et 
qu'ils    firent    fort   obiigeam. 
ment ,  en  joignant  à  leur  Let- 
tre la  dernière  déclaration  di 
Tribunal  des  Rites ,  en  faveur 
de  i'Eglife  à^Nimpo^  afin  de 
.convaincre  les   Officiers    dt 
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Sou  choucn ,  qu'il  n'y  avoit  au- 
CDU  danger  pour  eux  de  per- 
nieure  aux  Prédicateurs  de 
l'Evangile,  de  baftir  desEgli- 
fes  dans  leur  Province. 

Je  ne  parle  point  ici  de  la 

paix  que  nous  avons  procurée 

aux    Révérends  Pères  Augu- 

ftins  ,  en  les  délivrant  d'une 

perfecucion   qu'ils  ont   foûte- 

nuë  pendanc  cinq  ans,  pour  la 

.  confervâtion  de  leur  Egiife  de 

:  Vou-tcheou  ea  la  Province  de 

0^(a7nfi\  ni  de  ce   que    nous 

avons  fait  en    fa'^eur  de  M. 

.iQuecy  y    très  vertueux  Eccle^ 

•  ■fiaftique  des  MiiTions  Etrange- 

-TQs^éc  de  plufieurs  autres  Mif- 

lionnaires  qui  ont  eu  recours 

à  nous  5  parce  que  cela  m'en- 

:  gageroic  dans  un  trop  grand 

..détail.  Tout  ce  que  je  puis  di- 

jire,  c^eil:  que  nous  avons  agi 

:;pour  eux  avec  U  mefme  ar- 

D  lij 
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deur^  que  nous  aurions  pu  fai- 
re pour  nous  mefmes ,  fans  a- 
voir  d*aucres  veuës  que  de  leur 
faire  plaiiîr  ,  ^  de  procurer  la- 
plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Auffi  recevons- nous  de  la  plu- 
part de  ces  hommes  Apoito- 
Jiques,  des  marques  d'une  af- 
feccion  fincere.  Si  nous  fon- 
mes  dans  la  tribubtion  ,  \.^ 
nous  confolent  ^  Ç\  Dieu  ré- 
pand quelque  bénédiction  iiir 
nos  travaux  ,  ils  s*en  rejouif- 
fent  avec  nous^  fi  Ton  nous 
calomnie,  ils  confondent  nos 
ennemis  par  le  témoignage 
qu'ils  rendent  à  la  vérité  ^  com- 
me ils  firent  dans  Tafraire  de 
Isfien-tcheou, 

On  avoir  affecté  de  répan- 
dre à  Paris,  que  les  Jefuites 
avoient  renverfé  cinq  tglifes 
de  M.  TEvefque  de  Rofalie, 
&  qu'ils  avoient.  fait  maltrai- 
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ter  ce  Prélat  fi  diftingué  par 
fa  nailTance  &:  par  fon  zèle. 
Rien  n'étoit  plus  mal  con- 
certé que  ce  bruit,  qu'on  fai- 
loit  courir.  Les  Miffionnaires 
de  la  Chine 5  qui  l'apprirent, 
'en  furent  fcandalifez.  Voici 
comme  en  parle  leR.  PereBa- 
file  3  Religieux  de  l'Ordre  de 
S.  François ,  &  Vicaire  Apofto- 
lique  de  la  Province  de  Chen- 
fi^  dans  la  Lettre  qu'il  m'écri- 
vit le  vingt  zi  unième  d'O-lo- 
bre  1701.  Bon  Dieu  ,  quelle 
impofture,  que  cette  nouvelle 
qu'on  a  répandue  de  M.  de 
Lyonne,  battu  6c  maltraité  à 
JJien-tcbeou^  t^  de  cinq  Eglifes 
renverfées  par  ordre  des  Man- 
darins!  J'aycru  d'abord  qu'on 
me parloit d'une  Ville deHon- 
grie  ,  appell^e  Cinq-  Eglifes. 
Ne  fon2;eons  ^-ju'à  nous  ren- 
dre dienes  de  notre  vocation, 
*-'  —^  . . . .      ' 

Dmj 


)i 


So  Lettres  de  quelques 
„  Mon  cher  Père,  &  alors  Tim. 
„  pofture  5  le  menfonge ,  la  ca- 
„  îomnie  ,  dont  on  veut  nous 
5.3  noircir,  ne  ferviront  qu'àfai. 
„  re  éclater  d'avantage  notre 
„  gloire. 

„     Je  me  réjouis  avec  vous ,  me 
„  dit- il  dans  une  autre  Lettre, 

&  je  vous  félicite  de  tout  mon 
„  cœur,  de  ce  que  les  fecours 
„  qu'attendoient  vos  Pères,  qui 
„  fervent  Dieu  avec  tant  de  ze- 
„  le  dans  cette  Miflîon  ^  &  qui 
«  travaillent  à  fa  gloire  non  feu- 
„  lement  par  eux-mefmes^  mais 
„  par  autant  de  bras  qu'ils  ai- 
»  dent  &  protègent  de  Miffion- 
,)  naires  ,  foienc  Iieureufement 
,5  arrivez  3  malgré  les  dangers 
»  prefque  continuels  de  naufra- 
n  ges,oti  vous  vous  eftes  trouvez. 
M.  rEvefque  de  Pékin  étoic 

dans    les    mefmes    fentimens. 

Voici  ce  qu'il  écrivit  au  Père 
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Gerbillon  ,  à  mon  retour  d'Eu- 

I  rope,  dans  fa  Lettre  du  30.  de 

'  Septembre  170 i.J'ay une vraye 

i  joye  de  l'heureule  arrivée  du 

;  Père  de  Fontaney  ,  6c  des  huit 

I  Miffionnaires     qu'il     ameine. 

Que  le  Dieu    de  mifericorde 

foit  béni  ,  qui  donne   à  mon 

ame  une   fi   grande  confola- 

tion.  Je  vous  prie  de  me  faire 

fçavoir  leurs  noms  Eûropéans 

&  Chinois,  afin  que  je  lespuif- 

fe  envoyer  à  lafacrée  Congre- 

1  gation,  ^luy mander Tagrea- 

!  ble  nouvelle  de  leur  arrivée. 

Je  fuis  feur  qu'elle  Tappren- 

I  ara  avec  beaucoup   de  joye. 

i  La    grâce    que    je   demande 

1  maintenant  à  Dieu,  c'eft  qu'il 

i  nous  envoyé  des  Jefuires  Fran- 

!  çois  en  grand  nombre,  j'efpe- 

;  re  qu*il  nous  accordera  cette 

1   faveur. 

Le  R.  Père  Alcala  ,  Reh- 
D  V 
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gieux  à't  rOrdre  de  laint  Do- 
minique ,  &  Vicaire  ApcJftoli- 
que  de  la   Province  de  Tche- 
hjam^  nous  écrivit  en  ce  temps- 
là  à  peu  prés  de  la  mei'me  ma- 
nière, dans  fa  Lettre   du  i8. 
d'Oclohre    1701.   adreffee  au 
Père  Gerbiilon,  qui  luy  avoic 
écrit  pour  le  remercier  du  bon 
accueil  qu'il  àvoit  fait  à  Zan^ 
ki  aux  Pères  de-Broilîîa&Gol- 
s>  let.  J'ay  bien  plus  de  raifon ,, 
„  dit  il  dans  cette  Lettre,  aulfi- 
„  bien  que  tous  les  autres  Mif- 
„  fîonnaires,  de  vous  remercier- 
55  vous-mefÎTie  ,  de  ce  que  vous-. 
j5  les  affiftez  tous  dans  les  em- 
5^  barras,  où  ils  fe  trouvent^  au; 
milieu    de   tant    d'infidelles  ^. 
vous  fervant  comme  un  autre 
Jofeph  delà  faveur  que  Dieu» 
vous  donne   auprès  de  TEm- 
pereur,  pour  1  utilité  de  cette- 
MilTion   &   de   [qs    Miniftres 


>3 
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Jen  fuis  très,  bien  informé  :  &  ce 
c'eft  pour  cette  raifon,  que  ce 
j'ay  eu  toujours  beaucoup  d'e-  c-c 
ftime  &  de  vénération  pour  ce 
V.  R. 

J'ajouterai  à  ces  témoigna- 
ges^ ce    que  Monfeigneur  le 
Nonce  me  fît  Thonneur  de  me 
déclarera  Parisil  y  a  trois  ans , 
parordredela  facrée  Congré- 
gation de  la  Propagation  de  la 
Foy.  Sans  doute  vous  vous  en 
fouvenez  encore  5  Mon  Révé- 
rend Père.  La  facrée  Con-  ce 
gregation ,  me  dit-il ,  ayant  ap-  « 
pris  parles  Lettres  qu'elle  a  c« 
receuës  des  Evefques ,  des  Vi-  c< 
caires  Apoftoliques,  &:dep!u-« 
lîeurs  Mifïîonnaires  de  la  Chi-  ce 
ne,  avec  quel  zèle  les  Jefuites  ce 
François  fe  font  employez  ,  de-  c» 
puis  qu'ils  font  dans  cette  Mif-  ce 
fîon  ,  à  foûtenir  la  Reli2:ion  ,  &  ce 
à  rendre  aux  autres  N- iffionnai-  ce 
D  vj 
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"  res  tous  les  fervices  que  lâ 
"  bienveillance  de  TEmpereur 
"  les  a  mis  en  état  de  leur  ren- 
''  dre ,  a  cru  devoir  donner  à  ces 
"  Pères  un  témoignage  auchen- 
»'  tique  de  la  fatisradion  qu'elle 
"  a  de  leur  conduire. 
**  Ainfi  dans  une  Lettre  fignée 
>*  par  M.  le  Cardinal  Barberin, 
M  Préfet  de  la  facrée  Congrega- 
**  tion  ,  &  par  MonJipiorVdhTom 
"  Secrétaire  de  la  mefme  Con- 
»  gregation  ,  elle  me  charge  de 
"  vous  remercier  de  'a  part,  de 
w  vous  témoigner  combien  elle 
»  eftfenfibîe  à  toutce  que  vous^ 
«  ôcles autres Jefuires  vos  Corn- 
»  pagnons  ,  avez  fait  dans  ce 
»3  vafte  Empire  pour  le  bien  de 
«  la  Religion  ,  h,  pour  foûtenir 
»  dans  leurs  fondions  tous  ceux 
>3  qui  y  travaillent  ^  &  de  vous 
w  affèurer  que  dans  toutes  les 
>3  occafions^quiTeprefenteront, 
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elle  vous  donnera  des  marques  « 
de  fa  protedion  6c  de  la  bien-  « 
veillance.  •« 

Sic'eftune  grande  confola- 
tion  pour  nous,  Mon  Révé- 
rend PtRE  ,  de  voir  que  les 
Miffionnaires  de  tous  les  Or- 
dres &  de  toutes  les  Nations^ 
qui  travaillent  avec  nous  dans 
cette  pénible  Miffion  nous  ren- 
dent juftice ,  je  vous  avoue  que 
ce  n'eft  pas  fans  peine  &  fans 
qu'il  nous  en  coûte  beaucoup  , 
que  nous  obtenons  les  recom- 
mandations qu'on  nous  de- 
mande ^  fur  tout  quand  nous 
fommes  obligez  de  nous  adref- 
fer  aux  premiers  Miniltres  ^ 
aux  Prefidens  des  Tribunaux  , 
&  aux  Seigneurs  les  plus  con- 
iîderables  de  la  Cour.  Pour 
en  eftre  convaincus ,  il  ne  faut 
qu'eftre  inftruic  du  cérémonial 
de  ce  Pays  :  outre  qu'il  faut 
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attendre  long-temps  les  mo^ 
mens  favorables  ,  ôc  prendre 
bien  des  précautions  pour  ne 
fe  pas  rendre  importun  ^  on 
ne  fe  prefente  jamais  devant 
une  perfonne  de  confidera- 
tion  ,  pour  luy  demander  une 
grâce  ,  lans  luy  faire  un  pre- 
fent.  C'efi:  une  coutume  géné- 
rale, dont  les  Etrangers  corn- 
me  nous  ne  fe  peuvent  abfolu- 
ment  difpenfer. 

Mais  ce  qui  nous  donne  le 
plus  d'accès  &  de  crédit  au- 
près des  premiers  Officiers  de 
l'Empire,  c'eftla  bien-veillan^ 
ce  dont  l'empereur  continue 
de  nous  honorer ,  &  dont  nous 
tafchons  de  nous  rendre  di- 
gnes par  les  fervices  que  nous 
luy  rendons.  Car  quoy  que  ce 
Prince  ne  paroiffe  plus  avoir 
le  mefme  empreilement  que 
les  années  pafTées  pour  les  Ma > 
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thématiques ,  &  pour  les  au- 
tres Sciences  de  l'Europe  où  il 
s*eft  rendu  fort  habile  ,  nous 
fommes  cependant  obligez  de 
nousrendre  fouvent  au  Palais , 
parce  que  ce  Prince  a  toujours 
quelques  queftions  à  nous  pro- 
pofer.  11  occupe  jour  bi  nuit 
dans  des  exercices  de  charité 
les  Frères  Frapperie^  Baudin  5c 
de  Rodes,  quiiont  habiles  dans 
la  guerifon  àzs  playes  &  dans 
la  préparation  des  remèdes  ^ 
les  envoyant  vifiter  les  OifS- 
ciers  de  fa  Maifon  ,  6c  iesper- 
fonnes  les  plus  confiderables 
de  Pékin ,  quand  elles  font  ma- 
lades ^  &  il  eft  fi  content  de 
leurs  fervices ,  qu'il  ne  fsit  au- 
cun voyage  en  Tartarie  ou 
dans  les  Provinces  de  TEmpi- 
re,  qu'il  n'en  meine  toujours 
quelqu'un  avec  luy.  Ce  grsnd 
Prince  a  auffi  fort   goûté  le 
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Père  Jarcoux  ,  &  le  Frère  Bro- 
card. Us  vont  tous  les  jours  au 
Palais  ,  par  un  ordre  exprés 
de  la  Majefté.  Le  premier  eft 
tres-habiie  dans  la  Icience  des 
Analyies,  l'Algèbre,  les  Me- 
chaniques  ,  &  la  Théorie  des 
Horloges  ^  &  le  feco-nd  tra* 
vaille  avec  beaucoup  d*arc,  à 
divers  Ouvrages  qui  plaifentà 
TEmpereur.  Quelque  occupez 
qu'ils  foientau  (ervice  du  Prin- 
ce ,  ils  ne  laillcnr  pas  d'avoir 
le  temps  d'annoncer  Jefus* 
Chrift,  &  de  le  faire  connoî- 
tre  aux  Officiers  du  Palais, 
qui  ont  ordre  de  traiter  avec 
eux. 

Au  refte,  Mon  Révérend 
Père  5  il  ne  faut  pas  juger  du 
fejour  de  cetre  Cour  par  ce 
qui  fe  pafTe  en  France ,  &  dans 
les  autres  Cours  de  l'Europe  , 
où  Ton  peut  entrer  en  focieté 
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avec  les  fçavans  ,  6c  avec  les 
perfonnes  les  plus  diftinguées 
par  leurs  empiois^  &  par  leur 
naiflance.  Dans  le  Palais  de 
Pékin,  on  n'a  pas  le  mefme 
avantage.  Qiiand  nous  y  al- 
lons,  nous  fommes  renfermez 
dans  un  appafrcmenc  qui  tou- 
che, à  la  vérité,  à  celui  de 
^Empereur  5  ce  qui  eft  une  fa- 
veur extraordinaire,  &  la  mar- 
que d'une  grande  confiance: 
mais  comme  cet  appartement 
eft  fort  eloi2:né  du  lieu  où  les 
Grands  de  l'Empire  s'aflem- 
blent  ,  nous  n'avons  aucun 
commerce  avec  eux  ,  ôc  nous 
ne  pouvons  parler  qu'à  quel- 
ques Eunuques ,  ou  à  quelques 
Gentilshommes  de  la  Cham- 
bre. Nous  paflons  tout  le  jour 
dans  cet  appartement,  &  nous 
n'en  fortonj  fort  fouvent  que 
bien  avant  dans  la  nuit,  fort 
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las  &  fore  fatiguez.  Nous  au^ 
rions  aiTeurénienc  bien  de  la 
peine  à  foûcenir  une  vie  auflî 
gefnance  que  celle-là ,  &:  aufli 
peu  conforme  en  apparence  à 
refpric  des  Miffionnaires,  iî  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ne 
nous  y  engageoic.  Mais  les  ac- 
cès faciles  que  nous  avons  par 
là  auprès  du  Prince,  ôc  qui 
donnent  un  grand  crédita  no- 
tre  fainte  Religion  ,  &  font 
que  les  Mandarins  honorent 
à  protègent  les  Miffionnaires , 
nous  dédommagent  de  toutes 
nos  peines. 

Je  n'ajouterai  rien  ici ,  Mon 
Révérend  P£K£,  àcequeje 
vous  ay  mandé  dans  ma  pre- 
mière Lettre  de  notre  Maifon 
de  Pékin  ,  fi  ce  n'eft  que  fur 
le  froncifpice  de  la  belle  Egli- 
fe ,  que  nous  venons  de  ballir 
dans  la  première  enceinte  du; 
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Palais,  à  la veucde toutl*Em- 
pire  ,  on  voie  gravé  en  gros  ca- 
ractères d*or  ces  lettres  Chi- 
noifes  :  Tien-tchu  tung  tchi  Kien, 
C  o  £  L I  Domini  Templum  maru- 
data  Imperatoris  erecium.  Tem- 
ple du  Seigneur  du  Ciel  hafii 
far  ordre  de  L^  Empereur.  C'eft  un 
à^^  plus  beaux  Ouvrages  qui 
foit  à  Pckin  :  nous  n*y  avons 
lien  épargné  qui  puft  picquer 
Ja  curioiîté  Chinoife,  5i  y  at- 
tirer les  Mandarins  &i  les  per- 
fonnes  les  plus  confiderables 
de  l^Empire ,  afin  d'avoir  oc- 
cafion  de  leur  parler  de  Dieu 
6c  de  les  inftruire  de  nos  my- 
fteres.  Quoi  que  cette  Egli/e 
ne  fad  pas  encore  entièrement 
achevée  quand  je  partis  de  Pe^ 
kin^  cependant  le  Prince  héri- 
tier ,  les  deux  frères  de  TEm-, 
pereur  ,  les  Princes  leurs  en- 
fans  ,  &  les  plus   grands  Sei- 
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gneurs  de  la  Cour  écoient  dé- 
jà venus  la  voir  plufieurs  fois. 
Les  Mandarins  qu'on  envoyé 
dans  les  Provinces ,  attirez  par 
la  mefme  curiofité  ,  y  vien^ 
nent  auffi  ,  ôc  y  prennent  des 
fentimens  favorables  à  la  Pve- 
lîgion  ,  dont  nous  leiîentons 
les  efFets- quand  ils  font  dans 
ieurs  Gouvernemens.   Ce  que 
fit  il  y  a  quelques  mois  le  Vice- 
Roy  de  Canton^  homme  fça- 
vant  5  mais  zélé  au  de  là  de  ce 
qu*on  peut  s'imaginer  pour  les 
coutumes  du   Pays  ,  &  pour 
Pobfervarion  des  Loix,  en  eft 
une  preuve.  Le  Peuple  croyant 
profiter  de  cette  difpohtion , 
îuy  fit  à^s  plaintes  de  ce  qu*un 
de  nos    Millionnaires  ^  baltiC 
foit  deux  Eglifes  trop  exhauf- 

a  Le  R.  Père  Turcotti  ,  nommé  par  le 
faiau  Si.-gc  Evcfqueû'Anclreville,^(:  Vi:aire 
Apolloiique  de  la  Province  âcKoùà-rchean» 
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fées  rune  à  Canton  mefme  ^  &: 
Taucr^  à  quatre  lieues  de  là, 
dans  la  fameuie  Bourgade  de 
Fochariy  qui  ne  ctà^  en  rien  à 
Canton^  ny  pour  les  richelles, 
ny  pour  la  multitude  du  peu- 
ple, llsdemandoient  qu'on  les 
abatitl:,  ou  du  moins  qu'on  les 
abaiiraft.  J^oilal' Empereur  y  leur 
réponditle  Vice- Roy  ^  qui  fer- 
met  d'en   élever  une  plus  haute 
dans  [on  propre  palais  j  quelle  te-^ 
mérité  ftroit- ce  de  toucher  a  ceL 
les-cy  <  Nous  avons  defTein  de 
rendre  cette  Eglife  la  plus  ma- 
gnifique que  nous  pourrons  ^ 
ahn  qu'elle  réponde  à  la  ma- 
jeité  du  lieu  où  il  a  plu  à  la 
Providence  de  la   placer,  & 
d'autoriler  celles   qu'on    vou- 
dra faire  dans  les  Provinces  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Le  Roy  y  envoya  par  l'Am- 
phicrite  une  argenterie  corn- 
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pletce ,  Se  de  riches  ornemens. 
\^t%  Mandarins  du  Palais  qui 
les  virent  à  notre  arrivée, ôc 
les  Chrétiens  à  qui  nous  les 
montrafmes  ,  en  furent  char- 
mez. Il  ne  nous  manque  plus 
que  dix  ou  douze  grands  ta- 
bleaux pour  orner  le  fond,  & 
les  deux  coftez  de  l'Eglife. 

On  travaille  prefêntement  à 
faire  divers  établilîèmens  dans 
les  Provinces ,  pour  y  placer 
nos  Compagnons  ,  tant  ceu^ 
que  le  Père  Bouvet  &  moy 
avons  amenez  à  la  Chine  fur 
TAmphitrite  ,  que  ceux  qui  y 
font  venus  par  la  voye  des  In- 
des. Ow  a  jette  les  yeux  fur 
\t^  Provinces  de  iC/^;?2-7f  5  de 
Hou-quam  ^&C  de  Tche-kiam^ 
comme  celles  où  Ton  peut 
faire  de  plus  grands  fruits,  & 
gagner  plus  d'ames  à  Jefus- 
Chrift. 
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Nos  Pères  Portugais  3   qui 
ont  trop  peu  de  Miliionnaires 
pour  deilervir  les  Eglifes  qu'ils 
ont  fondées  en  diverfes  Pro^ 
vinces  de  cet  Empire  ^  nous  ont 
prié  de  leur  envoyer   les  Pè- 
res de  Premare  &  Barborier, 
dont  vous  connoiiTez  la  vertu 
&  la  capacité.  Le  Père  de  Pre- 
mare efl:  allé  à  Kieii-t change  àC 
le  Père  Barborier  à  Ting-tchcou. 
Ceftune  Ville  du  premier  or- 
dre enfoncée  dans  les  monta- 
gnes ,  qui  fépare   la  Provin- 
ce dQFokjen  de  celle  de  Kiam^ 
fi.  En  moins  de  quatre  mois  le 
Père  Barborier  a  baptifé  prés 
de  deux  cens  perfonnes.  Il  con- 
vertie une  Famille,  que  le  dé- 
mon   infecloit    depuis    long^ 
temps.  Les  Bonzes  avoient  fait 
plufieurs  fois  tous  leurs  efforts 
pour  châfler  le  malin  efprit  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
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invité   les   Chrétiens  à  venir 
en    cette   maifon    reciter  les 
prières  de  l'Eglife  ,  qu'elle  en 
fut  délivrée.    Il  alla  annon- 
cer   Jefus  Chrift  à  deux  ^Vil- 
les 5  qui  n'avoient  jamais  vu 
de  Miffionnaires.  On  refufa  de 
l'écouter   dans    la  première  j 
mais  dans   la  féconde  ,  nom- 
mée Youn-tcheou  ^  il  gagna  en 
fept  jours  quatorze  perfonnes 
à  Jelus- Chrift.  Il  paffa  de  là 
dans  un  Village  voiim ,  où  cin- 
quante Catéchumènes  receu- 
rentle  Baptefme.  Je  vis  le  mo- 
"ment,  dit  il,  que  tout  le  Vil- 
lage ,  fe  con vertiroit  :  car  ils  ac- 
'couroient  tous  en  foule  pour 
'*  entendre  la  parole  de  Dieu  , 
*'  lors  que  leur  ferveur  fe  rallen- 
''  tit  tout  d'un    coup  par  l'im- 
pofture  d'un  homme,  qui  fe 
'^  mit  à   décrier  nos   myfteres. 
*^  Ce  Malheureux  publioit  que 
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les  Chrétiens  faifoient  bouillir 
dans  une  chaudière  les  inteftins 
d*un  homme  mort  ,  pour  en 
exprimer  une  huile  déteftable  ^ 
dont  ils  fe  fervoient  dans  les 
cérémonies  du  Baptefme.  Il 
foûtenoic  impudemment  un  fi 
grand  menlonge  ,  affeurant 
qu'il  Tavoit  vu  de  {^s>  propres 
yeux  a  Manile,  oii  il  avoir  de- 
meuré trois  ans.  On  ne  fçau- 
roit croire,  ajoure  le  Père  Ba- 
borier,  Timpreffion  que  firent 
ces  diicours  excravag-ans  fiir 
tout  le  Peuple,  qui  étoit  preft 
à  renoncer  au  Paganifme.  J*eus, 
beau  me  récrier ,  5c  faire  voir 
dans  nos  Livres  &  dans  nos 
Catechifines  imprimez  Timpo. 
fture  de  ce  fourbe ,  je  ne  pus 
les  defabufer.  C'eft  dans  ces 
rencontres  qu'un  Mifîîonnaire 
a  befoin  de  foûtien  pour  fe 
confoler,  &:  pour  fe  confor. 

VII I.  Rec.  E 


^1^^      Zettres  de  quelques 

«  mer  aveuglement  aux  ordres 

»  de    la  Providence.    Ce    zélé 

Miffionnaire  vifita  enfuice  les 

Villes  de  Chang-han  &  d'Youn^ 

ting^  &  les  Bourgades  qui  en 

dépendent.  Ce  fut  dans  une 

de  ces  courfes  Apoftoliques , 

qu'il  éprouva  combien  il  eft 

avantageux  de  communiquer 

aux  Idolâtres  les  Livres  de  no- 

w  tre  fainte  Loy.  Je  faifois  MiC 

»  iîon  ,  dit- il ,  dans  un  Village , 

»  où  je  me  trouvai  avec  un  Vieil- 

«  lard  âgé  de  quatre  vingt  qua- 

M  tre  ans.  Il  avoit  la  réputation 

>3,  d'homme  fçavanc  dans  les  let- 

»  très  Chinoifes,  ayant  receu  le 

»  degré   de  Bachelier  dés  l'âge 

w  de  dix-huit  ans.  Comme  il  étoit 

»  fourd  ,  il  ne  m'entendoit  pas 

53  d'abord  j  peut-  eftre  aufîî  par  ce 

»  que  je  neparloispasaflez  bien 

w  la  langue.  Ua  Bachelier  Chre- 

»  tien  quim'accompagnoit,  luy 
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ayant  dit  de  ma  part  qu'étant 
dans  un  âge  fî  avancé ,  il  n'é- 
toit  pas  éloigné  d'aller  dans 
un  autre  monde  commencer 
une  vie  nouvelle,  qui  ne  fîni- 
roit  jamais.  Comment  ^  répon- 
dit il  avec  un  feu  qui  n'eftpas 
ordinaire  aux  perfonnes  de  fon 
âge  ,  quand  un  homme  meurt , 
tout  ne  meurt -il  pas  avec  luy  / 
fon  ame  périt  auffi-hicn  que  fcn 
corps  5  ^  après  cette  vie ,  il  ny 
a  plus  rien  à  attendre.  Le  Ba- 
chelier tafcha  de  le  détrom- 
per 3  mais  voyant  que  la  dif- 
pute  s'échauffbit  entr'eux,  & 
rendoit  le  Vieillard  plus  cpi- 
niaftre  ,  je  les  interrompis ,  6c 
je  donnai  au  VeiUard  quel- 
ques Livres  de  notre  fainte 
Religion.  La  lecture  de  ces  Li- 
vres fît  tant  d'imprefîîon  ipr 
fon  efprit  ^  Dieu  Téclaira  n  t  peu 
à  peu ,  qu'il  reconnut  enfin  la 
Eij 


Too  Lettres  de  quelques 
»  vérité  de  notre  Religion ,  Tem- 
'^  braira ,  demanda  le  Baptefme , 
^  &  devint  un  fervent  Chrétien. 
»  11  publioit  enfuite  par  tout 
*^  que  les  Livres  Chinois ,  6c  mef- 
"  me  ceux  de  Confucius  ^  ne  me- 
'5  ricoient  pas  d^eftre  mis  en  pa- 
«  rallele  avec  les  Livres  de  no- 
»  cre  Religion  j  que  ceux-ci  é- 
*'  toient  bien  plus  clairs ,  &  d'une 
«  dcdrine  plus  folide  &  mieux 
«  prouvée  ^  que  quiconque  ne 
"  reconnoiffbit  pas  Dieu ,  ou  re- 
"  fufoit  d'embraffer  fa  Loy,a- 
«*  prés  les  avoir  lus ,  ne  meritoit 
»>  pas  le  nom  d'homme  ,  pou^ 
♦5  chegin  ^  c'eft  Texpreffion  donc 
'*  il  le  fervoit. 

Pendant  que  le  Père  Babo- 
rier  travailloit  dans  les  Mif- 
fions  Portugaifes ,  le  Père  de 
Broiilîa  eut  ordre  de  faire  les 
nouveaux  établiflèmens  que 
pous  avions  projettez.  Il  par. 
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Courue  la  Province  de  Kiam- 
fiy  6c  jecta  les  yeux  fur  Voîu 
tcheou  ,  Jao  i  tchcou  ^  &  Kiou- 
kiang  ,  trois  Villes  allez  peu- 
plées, &  du  premier  ordre.  Il 
y  acheta  quelques  maifons,  6c 
y  ttablit  les  Pères  Fouquet, 
d'Entrecolles  &  Domenge  , 
pour  y  fonder  de  nouvelles  E- 
glifes. 

Le  Père  Fouquet  trouva 
quelques  Chrétiens  à  T-^ou. 
tchcou  ,  àoni  il  augmenta  le 
nombre  pendant  le  peu  de 
temps  qu'il  y  demeura.  Car  il 
fut  oblige  de  prendre  foin  de 
VEglikdQ  Nan-tchan^  Capica- 
le  de  la  Province.  En  voici 
l'ôccafion.  M.  Maigrot  Evef- 
que  de  Conon  ,  &  Vicaire  Apo- 
ftolique  de  la  Province  de  i-^- 
kien-^  &  M.  de  Lyonne  Eve^ 
que  de  Rofalie  ^  ayant  porté 
leurs  plaintes  à  Rome  contre 

Eiij 
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les  Jefuices,  fur  les  honneurs 
que  \ts  Chinois  rendent  à  la 
Chine  à  Confutius  &  aux 
Morts,  les  Evefques  de  Nan- 
kin, de  Mâcao  ,  d*Afcalonôc 
d' Andreville ,  qui  n'étoient  pas. 
de  leur  fentiment ,  fe  crurent 
obligez  d*envoyer  àts  Dépu- 
tez en  Europe,  pour  inftruire 
le  Pape  ôc  la  Congreg-ation  du 
lanr  Ofnce,  qui  eroit  cnargee 
de  l'examen  de  cette  affaire. 
On  choiiîc  pour  cette  impor- 
tante Comm.iffion  le  Pex'-e  Fran- 
çois Noël,  ancien  Miffionnai- 
le  de  la  Province  de  Kiam  Jïy 
&  le  Père  Gafpard  Caftner , 
qui  avoit  foin  de  TEglife  de 
Fochan^  tous  deux  habiles  dans, 
la  Langue  &  dans  les  autres 
coutumes  de  la  Chine.  Ce  ne 
fut  pas  fans  douleur  que  le  Père 
Noël  fe  vie  obligé  de  quitter 
fa  chère  Mifîîon  de  Nan-tcban  y 
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I  il  en  chargea  le  Père  Fouquet , 
I  qui  n'en  écoit  éloigné  que  de 
I  vingt  lieues,  jufqu'à  ce  que 
I  les  Pères  Portugais  euilenc  la 
j  commodité  d*y  envoyer  quel- 
!  ques  uns  de  leurs  Miffionnai- 
I  res. 

1  Le  Père  de  Broiiîîa  ayanc 
fait  dans  la  Province  de  X/^??^- 
fi  les  ctablilTemens  dont  j'ay 

f)ar]é,il  pafîa  au  moisdejuil- 
et  de  l'année  1701.  avec  le 
Père  Gollet  en  celle  de  Tche^ 
kiam^  dans  le  deflein  de  fon- 
der une  nouvelle  Egîife  à  ?//>;?- 
fo.  Comme  le  peuple  de  cet- 
te Ville  a  la  réputation  d'eftre 
fort  fuperftitieux  &  fort  por- 
té au  culte  des  Idoles ,  &  qu'on 
prévoyoit  de  grandes  difïîcul- 
tez  dans  le  fliccés  de  cet  éta- 
bliflemient ,  on  avoit  pris  du 
côté  de  la  Cour  toutes  les  pré- 
cautions   necefTaires  pour   fe 

E  iiij 


I04  Lettres  de  quelques 
rendre  favorables  les  Manda- 
rins de  Nimpo,  En  effet  ^  le 
Gouverneur  &  les  autres  pre- 
miers Officiers  de  la  Ville  re. 
ceurent  nos  deux  Millionnai- 
res avec  honneur  ,  ils  leur  ren- 
dirent leurs  viiîces,  6c  leur  per- 
mirent d'acheter  une  maifon 
dans  le  quartier  qu'ils  juge- 
roient  le  plus  propre  à  exercer 
\^s  fonctions  de  leur  minifte- 
re.  Les  Percsn'en  ayant  point 
trouvé  qa  a  un  prix  exceflîf, 
achetèrent  un  emplacement, 
&  commencèrent  à  y  faire  ba- 
tir  quelques  chambres  avec, 
une  petite  Eglife. 

Ces  commencemens  fi  heu- 
reux n'eurent  pas  de  fuite  , 
parce  que  les  trois  Mandarins, 
fur  lefquels  ils  avoient  le  plus 
lieu  de  compter  ,  leur  man- 
quèrent tout  à  coup.  Le  pre- 
mier fut  difgracié ,  Se  perdit 
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fà  charge.  Le  fécond  fut  obli- 
gé de  quitter  la  iîenne  pour 
aller  en  fon  Pays ,  félon  la  cou- 
tume  de  la  Chine,  pleurer  la 
mort  de  fa  mère.  Et  le  troi- 
ficme  fut  élevé  par  l'Empe- 
reur, à  une  plus  haute  digni- 
té ;  de  forte  que  nos  deux 
Miffîonnaires  fe  trouvèrent  à 
2^impo  fans  appui ,  6c  fans  pro. 
tedion.  Ils  ne  furent  pas  long- 
temps fans  s'en  appercevoir , 
les  nouveaux  Mandarins  com- 
mencèrent par  leur  deman- 
der, fi  TEmpereurétoit  infor- 
mé de  leur  entrée  à  la  Chine  , 
&  de  leur  demeure  à  Nimpo. 
Les  Pères  leur  répondirent, 
qu'étant  venus  avec  le  Père 
Bouvet,  l'Empereur  leur  avoir 
permis  de  s'établir  par  tout 
fon  Empire  5  qu'ils  avoient 
choifi  Ni?npo  pour  m'y  rece. 
voir  à  mon  retour  d'Europe, 

Ev 
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où  j'étois  allé  par  Pordre  ex- 
prés de  l'Empereur.  Le  Tfonto 
parut  content  de  cette  répon- 
îe  3  mais  le  Vice-  Roy ,  qui  étoic 
un  Philofophe,  c'eftàdire,un 
de  ces  Mandarins  aufteres ,  qui 
s'en    tiennent  à   la  lettre  de 
la  Loy  ,  &  qui  la  font  obferver 
à  la  rigueur  ^  fut  d'un  fenti- 
ment  contraire.  Il  ne  fut  point 
touché  de  toutes  les  raifons^ 
que  les  Pères  luy  apportèrent  j. 
ce  fut  en  vain  qu'ils  luy  re- 
prefenterent ,  que  l'Empereur 
avoit  fait  un  Edit  en  faveur 
de  la  Religion  Chrétienne,  & 
qu'il  protegeoit  les  Miffionnai- 
TQS,   Ce  y  and  V  rince  veut  hien^, 
luy  dirent-ils ,  que  nousfajfîom 
de  nouveaux,  ètabliffemens   darhS 
les  Provinces  ,  le  Tribunal  des 
Rites  ne  le  défend  fas  i  il  vient 
tout  récemment  de  confirmer  ce- 
lui de  l' E^life  de  Nien-tcheou,^ 
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^  ainjï  vous  ne  dcve^^fas  trou- 
ver mauvais  que  nous  foyons  ve- 
nus nous  établir  i  Nimpo  ,  four 
y  faire  connoiffre  le  véritable 
Dieu  ,  ^  y  frefcher  l'Evangile. 
J'avoue  que  l'Edit  de  l' Emp- 
reur  y  dont  vous  me  parlez^y  re- 
partit ce  Magiftrac ,  ne  défend 
fas  défaire^  de  nouvelles  Eglifes  3 
mais  il  ne  les  per?net  pas  non 
plus.  Le  Tribunal  des  Rites  a  con- 
firme l'Eglife^de  Nien-tcheou, 
mais  cette  confirmation  ne  regar- 
de point  Nimpo  3  ain(i  je  veux 
confulter  ce  Tribunal  fur-  votre 
cftabliffement ,  ^  luy  envoyer  les 
informations  que  fay  faites. 

La  réponfe  du  Vice- Roy 
allarma  nos  deux  Miffionnai- 
res,quifçavoient  que  fi  le  Tri- 
bunal des  Rites  venofc  une 
feule  fois  à  prononcer  contre 
un  de  nos  établiflemens  ^  tous 
les  Vice-Rois  des  Provinces  & 

E  vj 
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les  Gouverneurs  des  Villes  ne 
nianqueroienc  pas  de  fe  pré- 
valoir de  cette  décifion  ,  pour 
former  des  oppoficions  à  tous 
les   ëtabliffemens  qu'on  vou- 
droic  faire  dans  la  fuite.  J'é- 
tois  à  Pékin  ,  quand  nousap- 
prifmes  cette   trifte  nouvelle.  . 
Nous  connoiffions  mieux  que; 
perfonne  ,    ce  qu'on    dévoie' 
craindre  d'une  femblable  re- 
folution.  Nous  orufmes   qu'il 
ne  falloit  rien  négliger  pour 
nous  rendre  favorable  le  Tri- 
bunal des  Rites ,  dansune  con- 
jondure  fi  délicate.  Le  Père 
Gerbillon  alla  voir  le  premier 
Prefident  de  ce  Tribunal ,  qui 
luy  étoit  affectionné  ,  &  l'en- 
gagea à  eftre  favorable  à  no- 
tre fainte  Religion.  La  manie- 
re  dont  ce  Mandarin  le  receut , 
le  remplit  d'une  eiperance  qui 
ne  fut  pas  vaine ,  car  peu  de 
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jours  après ,  le  Tribunal  des  Ri- 
tes fie  la  réponfe  iuivante  au 
Vice- Roy  de  Tche-  kiam^  èc  aux 
autres  Mandarins  ,  qui  Ta- 
voient  confulcé  fur  notre  éca- 
bliflemenc  de  Nimfo. 

Vous  cirez  le  dernier  Edic  <* 
de  TEmpereur  ^  &  vous  dites  " 
que  cet  Edit  ordonne  bien  de  «« 
conferver  les  Eglifes  qu'on  a  «< 
voit  déjà  bafties  au  Seigneurs 
du  Ciel  ,  mais  qu'il  ne  parle  " 
point  d'aucune  permiffion  d'en  « 
faire  de  nouvelles  :  fur  quoy  %% 
vous  demandez^  s'il  faut  per- « 
mettre  celle  qu'on  a  faite  à  « 
T^impo.  Vous  citez  encore  une  « 
Réponfe  de  ce  Tribunal,  par  et 
laquelle  nous  avons  dit  qu'il  ^ 
falloir  laiffer  en  paix  l'Euro-  u 
pean  Leang-hon  gin^ ,  qui  a  voit  " 
acheté   une  maifon   à  Nien-  " 

a.  C'cft  le  nom  Chinois  de  M .  de  Lyonac  , 
Evef^ucdc  Hofalie. 
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1 1  o  Lettres  de  quelques 
'*  tcheou  5  &  vous  demandez  s*il 
"  faut  traiter  de  la  mefme  ma- 
"  niere  les  deux  autres  Euro- 
"  peans ,  qui  viennent  d'acheter 
**  une  maifon  à  Nimpo.  Voici  ce 
"  que  nous  répondons  à  vos  de- 
**  mandes.  L'Edit  de  TEmpereur , 
'^  que  vous  citez  vous  mefmes  , 
"  dit  clairement  que  les  Pères 
^  Europeans  font  des  hommes 
»>  d'une  vertu  reconnue ,  qu'ils  ne 
»  font  tort  ni  déplaifiràperfon- 
M  ne,  &  qu'ils  ont  rendu  des  fer- 
>>  vices  confiderables  à  l'Etat.  Si 
w  Ton  permet  aux  Bonzes  &  aux 
»  Lamas  de  s'établir  à  la  Chi^ 
»  ne  ^  &  d'y  faire  des  maifons, 
»  quelle  raifon  y  a  t-il  de  refu- 
M  fer  aux  Pères  Europeans  la 
»  mefme  permiflîon  ?  L'Edit  fi- 
»  nit  en  ordonnant  qu'on  con- 
j>  ferve  toutes  les  Eglifes  qu'ils 
»»  pofledoient  alors  ,  &  que  per- 
»>  fonncneles  y  trouble.  Suivant 
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donc  cet  Edit  ,  auquel  nous  f< 
obeiflons  en  tout  avec  une  en-" 
tiere  &  parfaite  foumiffion ,  « 
nous  voulons  que  TEglife  fai-  « 
te  par  les  Pères  Europeans  à  «♦ 
NimpoltuY  foit  confervëe,  &  « 
qu'ils  puiflent  y  demeurer  en  «« 
paix.  C'eft  ce  que  nous  faifons  « 
içavoir  au  Vice- Roy  ,  6c  aux  « 
autres  Officiers  de  la  Provin-  «* 
ce.  Cet  Ordre  eft  daté  du" 
commencement  de  Septembre  " 
1702.  " 

Nous  n'avions  pas  lieu  d'ef- 
perer  une  réponfe  fi  favora- 
ble :  &  quand  on  confidere  que 
]e  Tribunal  des  Rites,  qui  a 
efté  dans  tous  les  temps  l'en- 
nemi  déclaré  de  la  Religion 
Chrétienne  ,  femble  en  cqiiq 
occafion  prendre  fa  défenfe, 
nous  juftifier  &  faire  valoir  nos 
raifons ,  on  ne  fcauroit  afîèz 
remercier  Dieu  de  voir  un  fi 
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merveilleux  changement.  Car 
ce  Tribunal  ne  fe  contente  pas 
de  rappeller  les  élogesde  TE- 
ditdel*Empereur,  afin  que  les 
Mandarins  s'en  fouviennent, 
il  leur  met  devant  les  yeux  les 
raifonnemens  qu*on  y  fait  en 
notre  faveur  ,  &  les  conclu- 
fions  naturelles  qu'il  en  faut  ti- 
rer pour  nos  établiflemens. 
Enfin  il  nous  permet  de  de- 
meurer â  Nimpo  ,  ôc  /■/  nous  le 
permet  ^  ait  il^  en  exécution  de  cet 
Edit ,  auquel  il  veut  obéir  avec 
une  entière  ^  parfaite  fourni  fjîon. 
Ces  paroles  font  eflentielles  j 
parce  que  ce  Tribunal  marque 
clairement  par  là,  bc  Tinten- 
tion  de  TEdit ,  &  la  manière 
dont  les  fidelles  Sujets  de  TEm- 
pereur  le  doivent  exécuter. 

Nous  allafmes  voiries  prin- 
cipaux Officiers  de  ce  Tribu- 
nal, pour  les  remercier  de  la 
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procedion  qu'ils  nous  avoient 
accordée  dans  une  occafîon  fi 
importante.  Ils  nous  marquè- 
rent qu'ils  avoient  efté  bien- 
aifes  de  nous  obliger,  à:  qu'ils 
n'en  auroient  pas  tant  fait  pour 
les  Bonzes  :  Car  s'ils  avoient 
hafti  un  Pagode  en  quelque  Vil- 
le ,  rfous  dirent  ils  3  ^  que  les 
JvLandurins  nous  confultalfent  ^ 
nous  ferions  abattre  le  Pagode 
fans  autre  formalité  ^  parce  quil 
nef  fas  permis  aux  Bonzes  de 
faire  de  nouveaux  Pagodes  à  la. 
chine  :  ynais  quand  ils  en  élè- 
vent :,  ils  s' accommodent  avec  les 
JAandarius  des  lieux  :  (^  coynync 
ces  Officiers  ne  forment  aucunes 
plaintes  ,  nous  fermons  les  yeux 
à  ces  nouveaux  établiffemens.  Ils 
nous  ajoutèrent  fort  obligeam- 
ment  que  dans  l'Edit  de  l'Em- 
pereur, en  faveur  de  la  Reli- 
gion Chretienne^ils  trouvoienc 
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dequoi  s^aucorifer  pour  nous 
traiter  autrement  que  les  Bon- 
zes 3  parce  qu'on  voyoit  quel- 
les étoienc  les  intentions   du 
Prince ,  6c  la  manière  dont  il 
s*expliquoit.  Il  ne  faut  pas  que 
les    Miffionnaires     comptent 
trop  fur  les  favorables  difpo- 
lîtions  où  s'eft  trouvé  le  Tri. 
bunal  des  Rites  dans  cette  oc- 
cafion,  &  ils  doivent  toujours 
éviter  avec  de  grandes  précau- 
rions  j  de  les  confalter  fur  leurs 
affiiires.  Car  comme  les  prin- 
cipaux  Mandarins ,  qui  compo- 
fent  ce  Tribunal^changent  fou- 
vent ,  il  y  auroit  fujetde  crain- 
dre que  ceux  qui  feroient  alors 
en  place,  ne  fuCTent  pas  dans 
les  mefmes  fentimens ,  &  ne 
donnaflTent  une  décifion  con- 
traire ;  ce  qui  détruiroit  tou- 
tes les  précédentes ,  6c  feroic 
un  tort  irréparable  aux  Ou- 
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vriers  Evangeliques  ,  qui  ne 
trouveroient  plus  les  mefmes 
facilitez  à  s'établir.  Ainfi  la 
conduire  la'  plus  fage  &  la  plus 
feure  pour  faire  de  nouveaux 
ëtabliiîcmens ,  efl  de  prendre 
à^s  mefures  avec  les  Manda- 
rins des  lieux  ,  &  de  ne  rien 
faire  fans  leur  permiflîon  ôc 
fans  leur  agrément. 

Si.roft  que  la  Réponfe  du 
Tribunal  des  Rites  fut  arrivée 
à  Nimpo ,  les  Mandarins  en 
marquèrent  de  la  joye  aux 
deux  Mifîlonnaires,  qui  ne  fon- 
gèrent  qu'à  achever  leur  mai- 
fbn  ,  dont  les  ouvrages  avoienc 
efté  interrompus ,  &  qu'à  ga- 
gner l'amitié  de  leurs  voifins. 
Le  Père  Gollet,  que  le  Père 
de  Broiflîa  avoit  laifTé  Supé- 
rieur de  cette  nouvelle  Mif- 
iîon  ,  commençoit  à  faire  un 
ctâbliflement  folide,  lorsqu'il 
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luy  arriva  deux  accidens,  qui 
auroient  entièrement  ruiné  de 
fi  belles  efperances  ,  fi  Dieu 
n'avoit  eu  la  bonté  de  l'en  ga- 
rantir par  une  faveur  parti- 
culière. Voici  comme  le  Père 
Golkt  en  parle  luy -même, 
dans  une  Lettre  qu'il  écrivit 
au  Père  Gerbillon  le  26.  de 
Janvier  1705. 

La  première  grâce  j,  dit-il, 
que  Dieu  fie  à  cette  maifon , 
après  nous  avoir  rendu  le  Tri- 
bunaldes  Rires  favorable,  fut 
de  la  préferver  d'un  incendie 
qu'elle  ne  pouvoic  éviter  ,  fans 
une  efpece  de  miracle.  Le  9. 
de  Novembre  de  l'année  der- 
nière 1701.  le  feu  prit  à  huit 
heures  6c  demie  du  foir  à  trois 
maifons  au  defius  de  la  noftre , 
&  du  mefme  cofté  de  la  rue. 
Comme  le  temps  étoit  fort  fe- 
rein  &  le  vent  violent ,  les  deux 
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premières  furent  bien- toftcon-  « 
fumées  :  la  troifiéme  ,  qui  cou-  « 
choit  notre  maifon  ,  &  qui  é-  ce 
toit  plus  haute  &  renriplie  de  u 
bois ,  jettoit  une  groile  flam-  « 
me,  qui  écoit  poulfée  par  leci 
vent  avec  une  grande  impe-cc 
tuofité  fur  notre  toit.  J'étois« 
alors  dans  le  jardin  ,  avec  un  a 
domeftique  &  quelques  Chre-  u 
tiens ,  qui  étoient  venus  à  no-  a 
tre  fecours.  Nous  nous  mifmes  « 
tous  à  genoux ,  &  invoquant  la  u 
mifericorde  du  Seigneur  ^  nous  « 
le  fuppliafmes  de  nous  aider.  « 
Je  fis  vœu  de  jeufner  au  pain  &  ce 
à  Teau  tous  les  Vendredis  de  «4 
ma  vie,  s'il  délivroit  notre  mai-  ce 
fon  deTembrafement  qui  pa-c< 
roiiToit inévitable.  Dans  ce  mo-  „ 
ment  le  vent  changea ,  &  d'Oc-  „ 
cident  il  tourna  à  l'Orient.  La  «< 
flamme ,  qui  battoit  continuel-  „ 
lement  le  toit  de  notre  maifon,  „ 
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»  fe  tourna  vers  les  deux  maifons 
«  embrafees,&rhorrible  fumée, 
»>  qui  cnveloppoit  notre  bafti- 
M  ment,  fut  poufTée  du  mefme 
»  cofté  3  de  forte  que  nos  gens 
»  étant  montez  fur  le  toit ,  &  jet- 
>»  tant  continuellement  de  l'eau  ^ 
M  éteignirent  peu  à  peu  Tincen- 
M  die.  Nos  voifins  ^  qui  étoient 
i>  derrière  notre  jardin  ,  virent 
w  un  prodige  ,  dont  je  n'ayaucu- 
M  ne  connoifTance.  Ils  aileurerent 
w  que  pendant  Tincendie  de  la 
»  maifon  voifîne ,  ils  avoient  veu 
»  fur  le  milieu  de  notre  toit  un 
«  grand  homme  vertu  de  blanc 
«  &  fort  lumineux,  qui  repouf- 
>>  foitla  flamme.  Aucun  de  nous 
>»  nevit  rien  de  femblable,&ce 
«  fut  allez  pour  me  convaincre 
»  de  Taffiftance  du  Ciel ,  d'avoir 
»  vu  l'e  vent  tourner  tout  à  coup , 
»  lor§  qu'on  devoit  iî  peu  s'y  at- 
»  tendre.    Quelques    voilîns  & 
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d*autres  Chinois  firent  lamef  « 

me  reflexion  que  moy  ^  &  ne  *« 

pou  voient  s*empefcher  d'admi-  ^ 

rer  cette  protedion  particulie-  « 

rede  Dieu.  Dés  que  le  jour  fut  « 

venu,  tout  le  peuple  de  Nim.  « 

fo  accourut  en  foule  pour  con-  « 

I  fiderer  les  trifles  reftes  de  Vin-  « 

'  cendie.  II  fallut  ouvrir  la  por-  w 

te  de  notre  maifon,  pour  les  « 

1  laifTer  voir  à  l'aife  comment" 

i  elle  avoir  efté  garantie  de  Tem-  « 

'  brafement.  Ils  me  felicitoient  « 

:  de  ce  bonheur  ,  &  en  loûoient  « 

i  mefme  celui  qui  en  ëtoit  TAu-  « 

;  teur.  ZaZoy  du  Seigneur  du  Cieh< 

!  eji  incomparable  ,  diloit  Tun  5  le  " 

i  Seigneur  du  Ciel  -protège  fes  fer-  «< 

1  viteurs  ^  s'écrioit  Tautre. ///^a/« 

I  difoient-ils  encore,  que  le  Dieu  ^^ 

\  de  ces  Pères  d' Europe  foit  bien  «* 

I  fuiffant.  Enfin  on  vifita  tout ,  « 

:  &  nous  nefufmes  délivrez  de" 

cette  foule  de  peuple  qu'ami.  « 
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•'di.  Mais  fi  Dieu  en  cette  ren- 
"  contre ,  a  eu  la  bonté  de  veil- 
*'  1er  à  la  confervation  de  notre 
"maiion,  il  a  bien  voulu  dans 
**  une  autre  veiller  auffî  à  celle 
'*de  ma  perfonne. 
*'  Un  valet  Idolâtre  que  j*a- 
'*  vois  pris  à  mon  fervice ,  dans 
*M'efperance  de  le  gagner  à  Je- 
"  fus-Chrilt ,  entreprit  de  m*em- 
»»poifonner.  Rien  ne  lui  eftoic 
"  plus  facile  que  d'exécuter  foa 
'5  mauvais  defîein  ;  parce  que  c*é* 
»  toit  lui  qui  m'appreftoit  a  man- 
"ger.  Il  efperoit  que  fon  crime 
«  lèroit  caché ,  &  que  perfonne 
"n'en  ayant  connoiflance  ,  il 
»  pourroitimpunément  après  ma 
s»mort,  s'emparer  de  ce  que  j'a- 
>3  voi5.  Il  mit  donc  du  verd-de- 
«gris  &  du  fublimé ,  dans  ce 
«qu'il  m'avoit  préparé  pour  diC 
,>ner.  Incontinent  après  le  re- 
M  pas ,  je  fentis  un  fort  grand 

mal 


Mi.^onnaires  de  la  C.  de  7,  lii 
inai  de  tefte,  &  une  heure  a- 
pres  une  douleur  fore  vive  aux 
yeux  3  un  des  deux  me  cuifoic 
&  me  batcoic  avec  autant  de 
violence ,  que  fi  on  l'euft  pic- 
qué  avec  des  aiguilles.  Cepen- 
dant le  Ciel  fe  cou vroit ,  &  me- 
naçoic  d'un  grand  orage  :  J'at- 
tribuai mon  mal  à  la  difpofi- 
tion  du  temps  ,  &  je  le  dis  à 
quelques  uns  de  mes  domefti- 
ques.  Le  valet  qui  m'avoitem 
poifonnë  étant  forti  de  la  mai- 
fon^  y  rentra  un  moment  après, 
&  me  vint  dire  qu'il  avoit  pa- 
ru un  dragon  en  l'air  hors  de 
la  Ville,  &  que  le  Gouverneur 
&  le  General  de  la  Milice  e- 
toient  allez  le  voir.  Je  conclus 
de  fon  difcours  que  l'orage  fe- 
diflîpoit  5  ce  qui  me  fit  efperer 
que  mon  mal  celTeroit  bien- 
toft.  Je  foupai  le  foir  de  la 
mefme  manière  qu'à  difner  , 
VllI.  Rec.  F 
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»5  c'efl:  à  dire  ,  de  quelques  œufs 
»  empoifonnez:  mon  cuifinierea 
w  voulue  eflre   témoin.  11  refta 
»  feul  avec  moy  durant  tout  le 
>5  repas  i  je  Tentretins  de  la  ne- 
"  ceffité  de  fe  faire  Chrétien ,  il 
w  feignit  de  goufter  mes  raifons , 
»3  mais  il  m'apporta  plufieurs  ex- 
»  eu  Tes  pour  retarder  fon  Bap- 
>s  tefme  y  m'afTeurant  qu'il  le  re- 
>3  cevroit  dans  quinze  jours.  11 
«  efperoit  fans  doute,  que  je  ne 
»  ferois  plus  alors  en  état  de  le 
»  fommer  de  fa  parole.  J'eus  une 
w  tres-mauvaife  nuit,  &  le  ma- 
w  tin  je  fentis  de  très- grandes 
^3  douleurs  d'ellomach  ,  qui  con- 
«  tinuerent   tout  le    jour  &  la 
»  nuit  fuivante  jufqu'à  deux  heu-. 
«  res  du  matin ,  que  je  me  levai , 
»>  ne  pouvant  prendre  aucun  re* 
»  pos.  J'eus  alors  de  violens  vo- 
>5  miflemens,  qui  me  firent  beau- 
»  coup  foufFrir,  &  ce  que  je  re- 
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jetrois  me  paroiffoic  au  gouft  c« 
un  véritable  poifon,Je  pris  de  la  c* 
theriaque ,  &  fus  promptenienc  c< 
foulage.  Je  fisenfuite  ma  prie-  « 
re ,  pour  en  rendre  grâces  à  u 
Dieu ,  &  je  pafTai  afièz  tran-  ci 
<|uillement  le  refte  de  la  nuit,  a 
Le  jour  étant  venu  ,  j'apper-  « 
ceus  que  ce  que  Iqs  vomillè-  « 
mens  m*avoient  fait  jetter  n'é-  u 
toit  qu'un  verd  degris  méfié  « 
d-une  autre  drogue  blanche, « 
que  jeneconnoiuoispas  j  maiscc 
qu'on  m'âfleura  eftre  du  fubli  u 
mé,  que  les  Chinois  appellent  « 
Sin.   On  connut  encore  queu 
c'étoit  un  véritable  poifon  àc< 
deux  autres  indices ,  dont  plu  « 
fleurs    perfonnes    furent    té  «t 
moins.    Mifericordi^   Domini^u 
quia  non  fumus  confumpti,  Quec4 
ce  Dieu  de  mifericorde  foit  à  « 
jamais  béni  ,  de  vouloir  bien«« 
faire  voir ,  jufques  dans  les  per-  « 


124  Lettres  de  quelques 
»>  fonnes  auflî  miferables  que  je  * 
»>  le  fuis,  que  quand  on  travaille 
>5  pour  fa  gloire^  il-  veille  à  no- 
»  treconfervation,& change  en 
♦>  notre  faveur  la  nature  des 
"  chofes  les  plus  capable:»  de 
»  nous  nuire,  lelon  la  parole  du 
«  Sauveur  ,  ^  Ji  mortiferum  quid 
>*  biherïnt ,  «<?;2  m  nocebit.  Voila 
ce  que  le  Père  Gollec  nous  a 
mandé  de  ces  deux  accidens. 

J'arrivai  a  Nimpo  vers  les 
Feftes  de  Noël,  où  je  fusa-- 
greablement  furpris  de  le  trou- 
ver en  parfaite  fanté  ^  car  ce 
que  je  fçavois  qui  luy  étoit  ar- . 
rivé  ,  m'avoit  donné  beaucoup 
d'inquiétude.  Il  avoit  déjà  for- 
mé une  petite  Chrétienté ,  qui 
fut  augmentée  d'un  père  de  fa- 
mille, à  qui  il  conféra  le  Bap. 
tefme  pendant  mon  fèjour.  Il 
s'étoit  converti  en  lifant  nos 
Livres  &  fes  enfans  dévoient 
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peu  de  temps  après,  fuivrefon 
exemple.  Si  je  voulais  faire  des 
chrétiens  ^  ou  peu  inftruits  ou  peu 
règle z^dans  leurs  mœurs  y  me  dit 
un  jour  ce  fervent  Miffionnai- 
re  j  fen  aurois  baptifé  un  plus 
grand  nombre  i  mais  avant  que  de 
leur  conférer  ce  Sacreynent  _,  je  les 
infiruis  avec  exactitude  ^  fexa- 
mine  les  motifs  de  leur  conver- 
fion  y  ^  je  les  éprouve ,  afin  de 
voir  s* ils  feront  conftans  dans  leur 
refolution.  Il  fe  plaignoit,  com- 
me la  plufpart  des  autres  Mif- 
fîonnaires ,  de  n'avoir  pas  de- 
quoy  fournir  à  l'entretien  de 
deux  ou  trois  Carechiftesj  &'il 
m'aileuroit  que  lî  je  pou  vois 
luy  en  procurer  quelques-uns , 
j'aurois  la  confolation  de  voir 
en  peu  d'années  une  Chrétien^ 
te  nombreufe  dans  fa  Miffion, 
par  les  bonnes  difpofitions  qu'il 
remarquoit  dans  \ts  Habitans 

F  iij 
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de  la  Ville  '&  de  la  Campa. 

gne. 

Comme  on  pafTe  en  trois  oti 
quatre  jours  de  Ntmpo  au  Ja- 
pon ,  quand  le  vent  eft  favo- 
rable ,  ôc  qu'il  n'y  a  point  d'an, 
nées  qu'il  ne  parce  de  ce  Porc 
plufieurs  vaiffâux  pour  Nan-- 
ga^îcki  ,  j'eus  la  curiofîcé  de 
m'informer  de  l'état  où  eft  ce 
grand  Empire.  Voici  ce  que  le 
Père  Gollec  en  a  appris  de 
deux  Chinois ,  dont  le  premier 
y  âvoitfâic  cinq  voyages  ^  &le 
fécond ,  à  qui  j'ay  parlé  moy- 
mefme  ,  venoit  d*en  arriver. 
Ce  dernier  fe  difpofoit  à  em- 
brafler  notre  fainte  Religion  j 
&  il  auroit  déjà  exécuté  fon 
deflèin  ,  fi  Tenvie  de  faire  un 
fécond  voyage  au  Japon  ne 
l'euft  arrefté. 

Nangaxacki  ,  que  les  Chi- 
nois appellent  Tcham-ki^  efti 


NANGASAKÏ   appelle'par  les  Chinois 


.Kchelle    A'une  Licite 


A.  Ville  A(  Na>tpasak\ 

B.  FcrterCite  ^e  Sian 

C.  Palais  et  petite  fort, 
%.Craiul moifasin  eu 
F.  Pagodes  élevées  surd, 
H.  Retranrhemenfax'ei 


TCHANGKI 


r-cfuent  son  eticeuite 


les  petits  yoints . 
uns^na/destfoupes  cnlenontnxe  Oua»  yen,,  teng paL> 
e  Ju  Gouverneur  D.  In  tcoc  Hollandaise  ^  ]    g 

ffarde  les  ustaiicilles des  Chinois.  j   \ 

■ninenoes  Cr.Bartjues  leaerespr  aller  reconoùre  UsvaikM.^nx 
bafenes  de  canon  \.Caxernes eu  lotje  U_0arde  ai-a'n^ie 


rr 
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une  Ville  ouverte  d'environ 
fept  à  huit  mille  habitans  :  elle 
eft environnée  de  montagnes, 
dont  la  cime  eft  couverte  de 
fapins ,  les  coteaux  font  culti- 
vez. La  Ville  ,  qui  n*eft  qu'à 
une  lieuë  de  la  mer,  eft  fituée 
fur  le  bord  d'une  rivière,  dont 
Temboucheure  eft  fort  étroi- 
te j  les  Japonois  Tont  fortifiée 
par  de  bons  retranchemens, 
tL  par  deux  batteries  de  ca- 
non. On  y  fait  jour  &  nuit  une 
garde  fi  exade  ,  que  dés  qu'il 
paroift  quelque  vaifltau ,  deux 
barques  légères  vont  le  recon- 
noiilre,  pour  en  faire  leur  rap- 
port au  General  de  la  Milice. 
Si  c'eft  un  vaifl'eau  Chinois  ou 
Hollandois  ,  on  luy  permet 
l'entrée  du  Port  3  parce  que 
ces  deux  Nations  ont  la  Hber- 
té  de  venir  trafiquer  à  Tcham^ 
k/^  tous  les  autres  Ports  du  Ja- 
F  iiij 
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■pon  leur  font  fermez  3  ôc  s'ils 
entroient  dans    quelques  au- 
tres ils  y  feroient  arrêtez,  ôc 
leurs  ^Stis    confifquez.  C'eft 
ce  qui  arriva  il  y  a  huit  ans  à 
unvailTeau  Cliinois,  qui  bat- 
tu de  la  tempefte  ,  fe  voyant 
preft  â  faire  naufrage ,  fe  jet- 
ta  dans  le   Port  de  Sachuma. 
Le  Gouverneur  de  la  Ville  fit 
mettre  fur  le  champ  le  Capi- 
taine du  vaiffeau  ,   &  tout  Të- 
quipage  aux  hvs ,  pour  avoir 
contrevenu  aux  Loix  de  TEm- 
pire.  Cependant  ayant  efté  in- 
formé du  malheur  de  czs  pau- 
vres gens ,  qui  n*écoient  venus 
à  Sachuma  que  pour  éviter  un 
trifte  naufrage  ,    il  eut  pitié 
d'eux  ,  fit  radouber  leur  vaif- 
feau,  &  les  envoya  fous  feure 
garde  â  Tcham-kj.    Voici  la 
manière  dont  on  en  ufe  avec 
les  Chinois. 
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Auffi  toft  qu'un  vaiiTeau  de 
cette  Nation  eft  entré  dans  le 
Port,  les  Officiers  de  la  Ville 
s'y  tranfportent ,  pour  y  pren- 
dre un  rôlie  exacl  de  l'équi- 
page &  des  marchandiïes.  On 
vifice  tout  avec  une  exaclitu- 
de  qui  ne  laiiTe  rien  êchaper  , 
on  ouvre  les  cofFres  ,  on  dé- 
plie les  couvertures,  on  fouil- 
le jufqu'en  la  doubleure  des 
habits,  on  frappe  de  tous  co- 
tez fur  les  tonneaux  &  fur  les 
barils ,    pour    voir   s'ils    font 
pleins  ou  s'ils  font  vuides  :  fî 
l'on  trouve   quelques    Livres 
Chinois  on  les  parcourt  ^  mais 
le   plus   fouvent  on  les  jette 
dans  l'eau  pour  n'avoir  pas  la 
peine  de  les  examiner.  On  de- 
mande enfuire  à  chacun  en  par- 
ticulier Ton  âge,  fa  profefTion, 
fon  négoce  3  on  s'informe  par. 
ticulierement  de  fa  Religion- 
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Après  cet  examen  on  expofe 
fur  le  tillac  une  plaque  de  cui- 
vre  longue  d'un  pied  ,  &  lar- 
ge d'un  demi-pied,  où  Ima- 
ge de  Notre-Seigneur  en  Croix 
eft  gravée ,  &  on  oblige  un 
chacun  à  marcher  fur  cette 
image  la  tefte  découverte,  & 
un  pied  nud.  Enfin  on  fait  la 
ledure  d'un  long  écriteau,  qui 
contient  de  grandes  invectives 
contre  la  Religion  Chrétien-- 
ne,  &un  abrégé  des  Editspar 
lefquels  elle  aefté  profcrite  du 
Japon.  Après  toutes  ces  céré- 
monies, on  embarque  les  Chi- 
nois huit  à  huit  dans  des  cha- 
loupes ,  &  on  les  conduit  à 
leur  loge.  Quand  on  eft  arri- 
vé a  la  porte  on  les  viiîte  en- 
core  j  pour  fçavoir  s'ils  ne  por« 
tent  point  fur  eux  du  gin-fen^, 
ou  de  quelqu'autre  raarchan- 
dife  contrebande. 
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La  Loge  Chinoife  eft  baftie 
fur  le  penchant  d*un  coteau, 
d*où  l'on  découvre    toute  la 
Ville.  Cette  Loge  à  deux  en- 
ceintes ,  ôc  deux  portes.  La 
première  enceinte  n'eft  pro- 
prement qu'un  terre- plain ,  où 
Us  Japonois  viennent  vendre 
leurs  Marchandifes  aux  Chi. 
nois.  Iln'eftpas  permis  à  tous 
les  Japonois  d'y  entrer-,  mais 
feulement  à  ceux  qui  en  ont 
obtenu  la  permiflîon  du  Ge- 
neral de  la  Milice.  Cette  per- 
miflîon eft  écrite  fur  une  pe- 
tite planche  de  bois  ,  qu'on 
doit  porter  à  fon  côté.  La  fé- 
conde enceinte  contient  neuf 
rangs  de  baftimens,  qui  font 
comme    autant  d'hoftelleries. 
Chaque  rang  a  fept  apparte- 
mens ,  où  les  Chinois  d'un  vaif 
feau   font    logez    commodé- 
ment. On  ne  leur  fournit  point 
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les  uftenciies  qui  leur  font  ne- 
ceiTaires ,  comme  plats,  aflîet- 
tes,  parafols ,  évantails  ^  &  on 
ne  leur  permet  pas  de  fe  fer- 
vir  de  ceux  de  leur  vaifleau , 
qu'on  a  foin  d'enfermer  dans 
un  magafin  à  leur  arrivée.  Ain- 
fi  ils  font  obligez   d'en  ache- 
ter. L^s  Chinois  ont  une  en- 
tière liberté ,  d'aller   dans  la 
première  enceinte  de  leur  Lo- 
ge 5  mais  il  ne  leur  eft  pas  per- 
mis d'en  fortir  :  on  n'accorde 
cette  grâce  qu'aux  principaux 
Marchands  ,  qui  vont  par  or- 
dre du  General  a  la  Forteref- 
fe,  pour  y  voir  Xts  marchan- 
difes  qui  leur  conviennent.  Il 
n  eft  pas  non  plus  permis  aux 
Japonois ,  de  palTer  de  la  pre- 
mière enceinte  dans  la  fécon- 
de 3  &  fi  quelqu'un  ofoit  y  met- 
tre le  pied,  il  feroit  maltraité 
par  \^s  Soldats ,  qui  font  en 
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garde.  Pour  Jes  marchandjïes 
que  Jes  Chinois  apportent  au 
Japon  ,  on  ne  Jes   décharae 
point  â  terre  i  mais  elJes  d'e- 
meurent   dans  Je  vaifleau  ,  ôc 
on  Jes  confie  â  une  Garde  Ja- 
ponoife,  jufqu'à  ce  que  Je  Ge- 
neral ,  qui  fait  feuJ  tout  Je  com- 
merce du  Pays,  envoyé  pren- 
àrç^  par  un  de  Tes  Gens  ce  qu'il 
a  arrefté  dans  le  rôlJe  qu'on 
luy  a  prefenté. 

La    Loge   des    HoJJandois 
n'eft  pas  fi  grande,  ni  fi  éten. 
due,  ni  dans  une  fituation  fi 
agreabJe  que  ceJJe  des  Chi- 
nois j  mais  elle  efi:  propre  & 
mieux  baftie ,  parce  qu'iJs  en 
ont  fait  eux- mefines  Ja  dépen^ 
fe.  Elle  eft  fur  Je  bord  de  la  ri- 
vière ,  dans  un  terrein  uni.  Les 
précautions  desjaponois  à  leur 
égard,  font  encore  plus  gran- 
des ,  que  celles  qu^on  garde 
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avec  les  Chinois.  Quand  un 
vaiffeau  Hollandois eft  arrivé, 
on  ne  permet  qu'aux  princi. 
paux  Marchands  de  defcendre 
à  terre  :  on  leur  donne  une 
bonne  Garde  ,  &  on  les  oblige 
à  demeurer  enfermez  dans  leur 
Loge,  jufqu'au  départ  de  leurs 
vaiffeaux  ^  c'effc  à  dire ,  pendant 
trois  ou  quatre  mojs.  Les  Hol- 
landois envoyèrent  Tannée  pat 
fée  quatre  vaifTeaux  au  Japon , 
&  les  Chinois  environ  qua- 
rante. 

Quoy  que  je  fouhaitaflè  ar- 
demment de  fçavoir  s'il  y  a- 
voit  encore  des  Chrétiens  au 
Japon  ,  où  notre  fainte  Reli- 
gion étoit  fi  floriflante  au  com- 
mencement du  fieclèpaflé,  je 
n'en  pus  rien  apprendre.  11  y 
a  bien  de  l'apparence  que  les 
Empereurs  du  Japon,  qui  ont 
pris  pendant  prés  d*un  fiecle 
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tant  de  moyens  pour  détruire 
le  Chriftianifme  jufqu'à  faire 
foufFrir  à  ceux   qui  Tavoient 
embrafle  ,  les  plus  cruels  tour- 
mens  dont  on  ait  entendu  par- 
ler, en  font  venus  à  bout.  Ce 
qui  eft  certain ,  c*eft  qu'un  Mif- 
fionnaire  ne   fçauroit   entrer 
dans    cet   Empire  ,    pendant 
qu'on  y  obfervera  cette  rigueur 
a  l'arrivée  des  vaiffeaux.  C'eft 
au  Pcre   des   mifericordes   à 
nous  en  ouvrir  la  porte ,  quand 
il  le  jugera  à  propos  pour  fa 
gloire.  Les  Chinois  m'ont  tra- 
cé un  crayon  de  l'entrée  de  la 
rivière  de  Nangax^ki  i  le  vol, 
ci  tel  qu'ils  me  l'ont  donné. 

Aurcfte,  Nimpo  eft  un  des 
Ports  que  l'Empereur  de  la 
Chine  a  ouvert  aux  Etrangers» 
Les  Europeansn'y  font  pas  en* 
core  venus.  Les  Anglois  s'ar, 
r^ftent  à  Tcheou^chan ,  qui  eft 
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une  Ifle  du  cofté  du  Nord- 
Eft,  à  dix-huicou  vingt  lieues 
de  Nimpo.  Ils  y  abordèrent 
par  hazard  la  première  fois,  . 
n'ayant  pu  démefler  ni  trou- 
ver le  chemin  de  Nimpo ^  par- 
mi toutes  les  Ifles  de  cette  cô- 
te. Depuis  ce  temps- là  les 
Mandarins  de  Tcheou-chan ,  qui 
eft  un  excellent  Port  ,  mais 
peu  commode  pour  le  com- 
merce, ménagèrent  des  ordres 
de  la  Cour  pour  les  y  retenir. 
J'y  ay  demeuré  avec  eux  de- 
puis la  fin  du  mois  de  Janvier, 
jufqu'au  premier  de  Mars  de 
Tannée  paffëe  1703.  que  nous 
mifmes  à  la  voile  pour  retour- 
ner en  Angleterre. 

Monfieur  Catchepoll ,  Pre- 
fident  de  leur  commerce  dans 
tous  les  Ports  de  la  Chme,  ne 
me  lailîà  pas  la  liberté  de  lo- 
ger ailleurs  que  chez  luy,  me 
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difanc  agréablement    que  les 
Mandarins    m'avoient    remis 
entre  Jfes  mains.  Il  eft  vray  que 
le  Mandarin   de  la  Douane  , 
qui  avoit  de  Tamitié  pour  moy , 
luy  parla  dans  les  mefmes  ter- 
mes ,   quand  je  me  rendis  à 
Tcbeou-chan.  Ce  que  je  puis  di- 
re de  Meilleurs  les    Ansilois, 
qui  font  a  Tcheou-chan  ,  c'eft 
que  la  conduire  qu'ils  y  tien- 
nent leur  fait  honneur,  &  à 
tous  les  Europeans.  Leur  dé- 
penfe  ,  les  prefens  qu'ils  font 
aux  Mandarins ,  les  recompen- 
ks   qu'ils  donnent  aux  Gens 
des  Audiences ,  car  il  en  faut 
donner  en  certaines  occafions, 
leur   acquièrent  beaucoup  de 
crédit.  D'un  autre  cofté  la  mo- 
dération qu'ils  font  paroiftre 
dans   les  affaires,  leur  attire 
l'eftime  de  ceux  qui  traitent 
avec  eux.  Ils  fçavent  fort  bien 
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qu'avec  les  Chinois,  il  nefert 
de  rien  de  s'emporter,  ni  d'a- 
voir des  manières  vr^^s  &  brut 
quesj  laraifon  expofée  avec 
douceur  &  fans  paffion ,  les 
ameine  au  point  qu'on  fouhai- 
te  :  au  lieu  que  la  mefme  rai. 
fon  accompagnée  de  colère  & 
de  vivacité  les  éloigne ,  &  at- 
tire leur  mépris.  Leurs  Do- 
meftiques  ôc  les  Matelots  é- 
roient  modeftes  &  retenus,  &: 
ne  donnoient  aucun  fujet  de 
plaintes.  Comme  je  parus  en 
eftre  furpris ,  ils  me  dirent 
que  la  Compagnie  d'Angle- 
terre  leur  ordonnoit  d'avoir 
moins  d'égard  à  l'intereft ,  qu'à 
ce  qui  pouvoir  honorer  leur 
Nation  ,  &  la  rendre  recom- 
mandable. 

Pendant  que  nos  Million- 
naires s'établiffbient  dans  le 
Tche-kiam  &  dans  le  Kiam-fi^ 
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de  la  manière  donc  je  viens  de 
le  marquer ,  le  Père  Hervieu 
travâilloit  de  fon  cofté  à  faire 
de  nouvelles  Eglifes  dans  le 
Hou-quam  ^  Province  fituée 
prefque  .au  milieu  de  la  Chi- 
ne. Voici  comme  il  en  parle 
dans  une  de  Tes  Lettres. 

Apres  avoir  paffë  cinq  moisct 
à  Nankin ,  uniquement  occupé  et 
i  rétude  de  la  Langue  Chinoi-  u 
ie  5  je  receus  ordre  du  R.  Pe-  «« 
re  Gerbillon  notre  Supérieur ,« 
d'aller  inceiïamment  à  Hoan-  et 
tcheou  ^  Ville  de  la  Province  de  et 
Mou-quam^  pour  prendre  foinci 
d'une  maifon  qu'on  croyoitc* 
achetée  depuis  trois  mois.  Jec» 
partis  le  dix  huitième  d'Aouft« 
de  l'année  paffée  (1702.;  par  ci 
des  chaleurs  fiexceffives,  qucci 
je'foufFris  beaucoup  plus  en  ce« 
voyage ,  que  je  n'a  vois  fait  enci 
pafTanc  deux  fois  la  Ligne  ^  &« 
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»  en  demeurant  aux  Indes  pen^ 
,5  dant  dix  mois.  Après  un  voya-- 
»  ge  de  trois  Semaines  j'arrivai  à 
»  Kicou  kian,  où  nous  avons  une 
53  Eglife.  J'y  appris  qu'il  étoit  fur- 
«  venu  de  nouveaux  embarras  à 
»  Moantcheou  y  èc  que  la  maifon 
>3  n'étoit  point  encore  achetée. 
>5  Je  demeurai  donc  à  Kicou- 
»  kiau:,^  en  attendant  qu'elle  fuft 
>3  à  nous  y  ou  qu'il  me  vinft  de 
M  Pékin  de  nouveaux  ordres. 
33  Pendant  mon  fejour  il  arriva 
»  un  Chrétien ,  que  deux  Huif- 
>3  fiers  gardoient  à  veuë.  Cet 
»3  homme  m'apprit  qu'un  des 
M  Mandarins  de  Hoan-tcheou , 
«s'étantfaic  porter  dans  la  mai- 
«fon  d'un  Chrétien  nommé 
,i  Tchu  y  il  en  avoit  enlevé  tou- 
»  tes  les  faintes  Images  y  qu'il 
«avoit  interrogé  ceux  de  la  mai- 
»3  Ton  touchanc  leur  Religion  j 
»&  fur  ce  qu'on  lui  avoit  ré- 


Mi.^onnaires  de  la  C.  de  J,  141 
pondu  qu'on  y  f  ai  foie  profel-  " 
iîon  du  Chriftianifnie  ,  ii  avoic  « 
fait  maltraiter  les  hommes.  » 
Que  pour  luy  ,  n'étant  pas  de  « 
la  Ville,  ni  mefme  de  la  Pro-c< 
vince  de  Mouquam^  le  Man- <« 
darin  Tenvoyoit  fous  bonne  « 
garde  au  Mandarin  de  Kicou  " 
kiari:,  qui  dévoie  le  faire  con.  «* 
duire  jufqu'à  un  certain  lieu  ,  «» 
&  ainfi  de  Ville  en  Ville  juf  « 
ques  à  la  Ville  à^Kan-tcheou  ^  « 
dont  il  s'étoit  dit.  Ce  que  ce  « 
Chrétien  nous  racontoit.nous" 
paroiffoitfi  extraordinaire,que  « 
nous  doutions  de  la  vérité  de  « 
fon  rapport.  Mais  un  de  nos  « 
domeftiques  ayant  vu  la  Let-  « 
tre  que  le  Mandarin  de  Hoan-^< 
tcheou  écrivoit  à  celui  de  Ki-  « 
cou.kian  ,  nous  apprifmes  que  « 
tout  le  crime  de  cet  homme  « 
ëtoit  la  profeiîîon  qu'il  faifoit  « 
de  fuivre  la  Rehgion   Chre-«« 
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M  tienne  ,  que  le  iMandarin  trai- 
ï»toit  dans  fa  Lettre  de  fauiîe 
«Religion.  Nous  exhortafines 
»ce  fervent  Chrétien  a  eftimer 
»>la  grâce  que  Dieu  luy  faifoit 
wde  foufFrir  pour  une  fi  bonne 
»  caufe ,  êc  nous  le  foulageafmes 
M  autant  que  notre  pauvreté  nous 
«le put  permettre.  Mais  fes  pei- 
«  nés  ne  furent  pas  longues  j  car 
«dés  qu'il  fut  arrivé  à  Can- 
yytchepu^YillQ  de  la  Province  de 
^iKiam Jî ^  le  Père  Amiani,Je- 
«fuite  Italien, demanda  fagra- 
«ce ,  ôc  le  fit  mettre  en  liberté 
«avant  mefme  qu'il  euft  com- 
«paru  à  TAudience  des  Manda- 
«rins. 

«  Cependant  les  Pères  Do. 
«menge  Ôc  Porquet ,  qui  étoient 
«charge2  de  nos  établiflemens 
«  de  Hou-  quant ,  achetèrent  en- 
«fin  la  maifon  qu*on  m'avoit  de- 
^liiinéQ  à  Hoan-tcheou,  Ils  m'en 
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donnèrent  avis,  &  je  m'y  ren- 
dis  auffi  toft.   Dés   le  lende- 
main nous  allafmes  ,  le  Père 
Domenge  ôc  moy  ,  rendre  vi- 
fice  aux  Mandarms  j  mais  il  n'y 
en  eut  qu'un  feul ,  qui  eut  la 
bonté  de  nous  recevoir.  Ce  qui 
nous  fift  connoiftre  les  mauvai- 
ks  difpofîtions  des  autres  ,  à 
notre  égard.  On  nous  afTeura 
que  leur  deffein  étant  de  nous 
chaffer  de  la  Ville,  ils  pen- 
foient  à  procéder  juridique- 
ment  contre  notre  établiflè- 
ment ,  &  à  porter  leurs  plain- 
tes aux  grands  Mandarms  de 
la  province.    Sur  cet  avis  le 
Père  Domenge  partit  pour  la 
Capitale ,  où  il  jugea  fa  prefen- 
ce  plus  necefTaire  qu'à  Moaru 
theou  •  ainfi  je  demeurai  feul. 
Le  Mandarin    qui  avoir  fait 
maltraiter  les  Chrétiens ,  dont 
j'ay  parlé,  prefenta  quelques 
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^3  jours  après  une  Reque/le  au- 
>5  Gouverneur  de  la  Ville  ^  dans 
>3  laquelle ,  fans  rien  dire  d'inju- 
>3  rieux  contre  notre  fainte  Loy , 
n  il  expofoit  que  n*y  ayant  point 
«eu  jufquesici  de  Tien- chu^  tan  ^ 
«  c*eft  à  dire,d*£glife  dans  Hoan- 
>3  tcheou  ,  il  ne  croyoit  pas  de- 
»  voir  foufFrir  qu'on  y  en  efta- 
>3  blift  une  i  &  il  le  prioit  de 
î3  leur  donner  fur  cela  les  or- 
»3  dres.  Le  Gouverneur ,  qui  ve- 
>3  noit  de  prendre  pofTeflîon  de 
»  fa  Charge,  ne  jugea  point  à 
«  propos  deconfulterles  grands 
>3  Mandarins  de  la  Province  fur 
M  cette  affaire  5  il  la  termina  luy- 
»  mefme  fur  le  champ,  en  or- 
33  donnant  au  Mandarin  infe- 
33  rieur  d'envoyer  inceilàment 
«  des  Huiflîers  ,  pour  me  faire 
wfortirde  ma  maifon.  Auflî  toft 
M  on  me  fignifia  exploits  fur  ex- 
„pIoits  ,  &  un  Tao-Jfée ^Q'tù,  â 

dire. 
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dire,  uneefpece  de  Bonze  ma- 
rié de  mon  voilinage  ^  profi- 
ta ne  de  la  conjoncture ,  ameu- 
te une  troupe  de  canailles , 
dont  il  fe  fait  accompagner, 
prefen  te  une  Requefte  au  Man- 
darin contre  ceux  qui  s'étcient 
meflez  de  cette  affaire,  6c  me 
fait  infulter  dans  ma  maifon 
par  les  gens  qu'il  conduifoit. 
Je  ne  m'effrayai  point  d'abord 
de  ce  tumulte,  efperancquele 
Père  Domenge  m'envoyeroit 
quelque  ordre  du  Vice-Roy , 
qui  nous  feroit  favorable  :  mais 
ce  Père  m'ayant  écrit  qu'il  n'a- 
voit  pu  avoir  audience  de  ce 
Mandarin ,  qui  étoit  alors  oc- 
cupé à  l'examen  à^s  Licen- 
tiez,  &  voyant  d'ailleurs  que 
la  peur  avoit  faifi  mes  dome- 
ftiques,  &  qu'ils  etoient  prefts 
à  me  quitter ,  je  fis  venir  d'une 
Ville  voifine  deux  Chrétiens 

VIII.  Rec.  G 
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«  Graduez  ,  &  leur  confiai  ma 
,5  maifon  ,  après  quoy  je  partis 
«pour  la  Capitale  fort  content 
5>  d'avoir  commencé  ma  Miffion 
%>par  les  contradictions  &  par 
^^Q^  infultes  ,  dans  Tefperance 
»3  qu'elle  en  feroit  un  jour  plus 
»  floriflante. 

«  Quand  le  Vice-Roy  eut  fini 
M  fes  examens ,  nous  Tallafines 
«  voir  le  Père  Domenge  &  moy , 
«  &  nous  luy  ofFrifmes  nos  pre- 
„  fens  félon  la  coutume  j  mais  il 
«  ne  voulut  point  les  recevoir.  Il 
,5  nous  traita  cependant  avec 
,3  honneur  3  mais  quand  nous 
„  vinfmes  à  luy  parler  de  notre 
„  affaire ,  alors  prenant  un  vifa- 
„ge  férieux  ,  Pourquoy^  dit- il, 
,5  voulez^vous  vous  établira  JHLoan- 
,5  tcheou  _,  fui  [que  vous  avez^  déjà 
M  ici  une  Eglifi  dans  la  Capitale 
,5  de  la  Province  >  Nous  luy  ré- 
,5  pondifmes  que  nous  ne  fbuhai- 
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lions  d'y  demeurer  ,  que  par- 
ce que  nous  voulions  inftruire 
plufieurs  Chreriens,quiécoienc 
dans  le  voiiînage.  Nous  ajou- 
tafmes,  que  fi  les  Mandarins 
de  Hoan-tcheou  avoienc  peine 
à  nous  foufFrir,  c'étoir  parce 
qu'ils  ne    nous    connoiiToienc 
pas ,  &  qu'ils  n*écoient  pas  in- 
ftruics  des   excellentes  maxi- 
mes de  la  Loy  de  Dieu ,  qui 
porcoic  les   hommes  à  la  paix 
&  à  la  vertus  que  s'il  avoit  la 
bonté  de  dire  un  mot  en  no- 
tre faveur ,  nous  ferions  r^ceus 
avec  agrément.  Cela  efl  bon  ^ 
dit  le  Vice-  Roy  j  mais  après 
tout  vous  efles  étrangers  ,  ^  les 
Mandarins  du  lieu  s'oppofant  à 
votre   établîffement  ^  je   he  puis 
pas  me  difp  enfer  d'en  donner  avis 
au  Tribunal  des  Rites.  Nous  le 
priafmes  de  ne  nous  point  com-  « 
mettre  avec  ce  Tribunal.  Vous  a 
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148  Lettres  de  quelques 
»  riavez^  pas  grand  fujet  de  le 
»5  craindre  ^  nous  repartie- il ,  fuif~ 
>5  quil  vient  tout  récemment  de  con- 
'infirmer  votre  étabUfJementde  Nim- 
n  po ,  //  ne  manquera  -pas  de  vous 
î>  eflre  favorable  dans  celui  de 
>3  Hoan-tcheou.  Nousie  conju. 
»  rafmes  néanmoins  de  ne  point 
î3  porter  cette  affaire  à  la  Cour 
»  àts  Rites ,  Tailurant  que  nous 
>3  aimions  mieux,  renoncer  en- 
o  tierement  à  notre  maifon  dç 
»>  Hoan-tcheou  ,  que  de  fatiguer 
>3  davantage  les  Mandarins  de 
»  cette  Cour.  Le  Vice.  Roy  nous 
»  promit  tout  ce  que  nous  vou- 
»  lufmes  j  &  pour  fe  défaire  de 
>3  nous  ,  il  nous  dit  qu'il  parle- 
«  roit  encore  au  Gouverneur  de 
»>  tîoan-tcheou  _,  qui  étoit  alors  à 
«  la  Capitale  pour  d'autres  afFai- 
>3res.  Trois  jours  après  le  Vice- 
v»  Roy  nous  fit  dire  qu*il  luy  a- 
«  voit  parlé  ,  &  que  le  Goaver- 
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fieur  ne  vouloir  point  fe  char- 
ger de  notre  affaire.  C'étoit  " 
une  pure  défaite  de  ce  Man-  " 
darin  3  car  nous  fceufmes  cer-  " 
tainement  quelque  temps  a-  " 
prés,  qu'il  neluy  en  avoit  pas  " 
dit  un  feui  mot.  ^* 

Après  la  réponfe  du  Vice-  " 
Roy  je  n'avois  plus  rien  à  fai-  " 
re  ,  qu*à  attendre  les  ordres  ^* 
de  mes  Supérieurs  3  mais  pré-  " 
voyant  que  je  demeurerois  " 
long-  temps  à  la  Capitale,  je  " 
tafchai  de  m'y  occuper  le  plus  " 
utilement  qu'il  me  futpoffible.  " 
J'y  établis  un  Catechifme  re-  " 
glé  tous  les  Dimanches,  pen-  " 
dant  que  le  Père  Bayard ,  avec  " 
qui  je  demeurois ,  faifoit  des  " 
courfes  ApoftoliquesàlaCam-  " 
pagne,  &  dans  les  Villes  voi^  " 
fines.  Cependant  le  PereGer-  " 
billon  travailloit  à  Pek'n  à  ter-  " 
miner  l'affaire  de  Hoan  tcheou.  «* 
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»  Il  fît  connoiflance  avec  le  fife 
>5  aifné  du  Vice- Roy  ,  Mandarin 
>î  dans  le  Collège  Impérial  de 
^^  Pékin '^  il  en  obtint  de  nouvel- 
«  les  recommandations  pour  fon 
«  pere^  qu'il  nous  envoya,  avec 
»  une  Requefte  toute  dreflce 
M  pour  la  prefenter  au  Vice-  Roy, 
«  pendant  que  fon  fils  luy  en 
»  adreiïbit  luymefme  une  co- 
1)  pie,  &le  prioitinftammentde 
»  terminer  cette  affaire  à  notre 
>5  avantage. 

»  Le  Vice- Roy  n'eut  pas  plii- 
»  toft  receu  ct^  dépefches,  qu'il 
»  demandai  parler  à  quelqu'un 
«  de  nous.  Le  Père  Bayard  alla 
»  le  trouver.  Le  Vice-Roy  après 
ï>  luy  avoir  demandé  des  nou- 
»3  velles  du  Père  Gerbillon  ,  6c 
>5  s'eflre  entretenu  avec  luy  fur 
n  les  cara&eres  Chinois  ,  fur  la 
>3  méthode  que  nous  gardions 
13  pour  les  apprendre  j  après  luy 
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avoir  fait  mefme  expliquera 
une  partie  des  Commande- « 
mens  de  Dieu  ^  luy  montra  la  « 
minute  de  la  Requefle  quec< 
fon  fils  luy  avoit  adreflee,  il« 
la  mit  entre  les  mains  du  Père  u 
Bayard  ,  &  luy  dit  d'en  faire  et 
faire  une  copie  dans  \qs  for-  « 
mes,  &  de  la  donner  enfuîtes 
au  Sun -pou- ko  an,  C'eft  l'Offi-cc 
cier  qui  a  foin  de  recevoir  ces  a 
fortes  de  Requeftes.  •.  « 

Le  Père  Bayard  étant  de  re-  « 
tour  ^  m'informa  du  fuccës  de  « 
fa  vifite  :  nous  regardafmes  dés  « 
ce  moment  notre  affaire  dect 
Moan-tcheou  comme  terminée  5  « 
&  pour  en  remercier  Dieu, 
nous  allafmes  fur  le  champ  à 
TEglife ,  reciter  enfemble  le  Te. 
Deum.  En  effet,  deux  jours 
après  le  Vice-  Roy  prononça  c* 
fur  notre  Requefte  une  jpre-  a 
miere  Sentence^  &radreffaau  „ 
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ijî     Lettres  de  quelques 
»  premier  Mandarin  de  Houru 
"  tcheou.  Voici  ce  qu'elle  porroir. 
'^  En  l année  1691.  le  Tribunal  des 
'5  Kites  5  dont  fay  l'honneur  ûLcflre 
♦'  membre ,  Z?.-?//^^  »«  Edit  en  faveur 
*^  <^^j  Europe  ans  ^  déclarant  que  leur 
"  Loy  neft  foint  une  fecte  faufle  ^ 
»»  fuferfliiieufe  i  qu^ils  ne  font  foint 
*5  G^«i  a  troubler l' Etat  ^  ^  qu^au 
"  contraire  ils  luy  ont  rendu  fervi- 
*^  ce.  Maintenant Moun-ich\n-k\^ 
*>  ^-^  autres»  ont  acheté  une  maifon 
M  dans   votre  Taille  four  y  demeu^ 
»  rer^  d^  vous  les  en- avérait  for ^ 
»  tir.  Ont-ils  causé  quelque  de  for- 
"  dre  y  ou    excité  quelque   trouble 
»  dans  votre  Ville  ou  dans  fes  Dé- 
»5  fcndances  ?  Réponfe prompte  fur 
>3  cela,  Je  joins  à  ceci  une  copie  de 
«  l^Edit  du  Tribunal  des  Rites ,  qui 
>5  efi  en  regiftré  dans  les  Archives  de 
»  mon  Tribunal, 

a   C*cft  le   nom  Chinois  du  Perc  Do- 
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Le  Gouverneur  de  Hoari' 
tcheou  ,  qui  dans  le  fond  ne 
nous  haïlfoir  pas ,  pénétra  d'a- 
bord les  intentions  du  Vice- 
Roy  5  &  fe  faifant  un  mérite  de 
s*y  conformer ,  répondit  en  ces 
termes  :  Les  Europe  ans  ^'f  ont  cau- 
se aucun  trouble  dans  cette  Vil- 
le i  mais  nous  ayant  eflè  repre- 
fente  qu'il  ri  y  av  oit  point  eu  juf 
qu'icid'Eglifeà  Hoant-tcheou , 
^  que  des  Europe  ans  étaient  ve^ 
nus  pour  y  en  établir  une  ,  je  riay 
osé  de  moy-mefrae  y  cenfèntir  ne 
[cachant  pas  que  le  Tribunal  des 
Rites  eufl  paffé  un  Edii  en  leur 
faveur.  Mais  maintenant  que 
vous  m'ave^  fait  la  grâce  de 
m* envoyer  une  copie  de  cet  Edit , 
il  eft  jufîe  de  les  laiffer  faire. , 

Le  Vice- Roy  ayant  receu  la 
réponfe  de  ce  Mandarin  ^  pro- 
nonça une  Sentence  définiti- 
ve. Puifqueces  Europeans  ^  dit- 
G  V 
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î>  il ,  71  ont  point  causé  de  trouble 
»  dans  votre  Ville ,  coynme  vous  le 
>5  témoignez^  vous-mefme  ^  ils  iront 
55 j/  demeurer  ^  ceft  une  affaire  fi- 
>3  nie, 

>•  Nous  allafmes  dés  ce  jour  là' 
wmefme  remercier  le  Vice  Roy, 
»  de  ce  qu'il  venoic  de  faire  en 
>3  notre  faveur  ^  mais  il  ne  receuc 
»  point  notre  vifite.  Il  nous  fie 
M  dire  feulement^  ^^ltIq Sun-pou^ 
y^koan^  petit  Mandarin  de  fon 
»5  Tribunal ,  que  nous  pouvions 
«  aller  demeurer  à  Hoan-tcheou^ 
«  quand  nous  le  jugerions  à  pro- 
«  pos. 

«  Nous  partifmes  peu  de  jours 
n  âpres  le  PereDomenge  &  moy, 
î>  &  nous  prifmes  pour  la  fecon- 
w  de  fois  pofTeffion  de  notre  maû 
»  fon.  Auffi-toft  que  nous  fufmes 
>3  arrivez ,  nous  allafmes  voir  les 
M  Mandarins,  qui  nous  receurent 
«  avec  honneur ,  &  qui  rrous  ren- 
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dirent  tous  vifice.  Le  Gouver-  c< 
neur  voulue  mefme  nous  fai-  c< 
re  une  efpece  de  réparation  a 
d'honneur  j  caril  dit  publique-  c4 
ment  devant  tout  le  monde,  « 
que  s*il  nous  avoit  ofFenfé^,  c'é-  « 
toit  parce  qu'on  ne  l'avoit  pas  et 
bien  informé  de  ce  qui  nous  c^ 
regardoit.  Quand  il  vint  chez  « 
nous ,  il  nous  offrit  huit  fortes  « 
de  prefens  à  chacun  en  parti-  « 
culier ,  quoy  que  nous  ne  luy  « 
en  euffions  offert  que  huit  con-  « 
jointement  le  Père  Domenge  « 
&  moy.  Comme  il  nous  mar-  a 
qua  par  toutes  {t%  dc-marches  c* 
qu'il  fe  reconcilioit  de  bonne  « 
foy  ,  nousprifmesla  liberté  de  « 
luy  demander  un  kuo  ki^  c'eft  « 
une  efpece  de  Sauve  -  garde  « 
qu'on  place  en  quelque  en-  « 
droit  éminent  de  la  maifon ,  u 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  « 
infulces    de   la   populace.    11  ^^ 
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1^6  Lettres  de  quelques 
33  nous  le  promit  fans  hefiter ,  & 
>3  me  le  fit  expédier  quelques 
»  jours  après  le  départ  du  Père 
»  Domenge ,  qui  s'en  retourna  à 
«  la  Capitale. 

«  A  peine  nos  vifires  furent- 
M  elles  finies,  que  les  pluyescom- 
>3  mencerent  j  ce  qui  fut  .un  con- 
»  tre-tempsfafcheux  pour  moy  : 
»  car  je  ne  pus  faire  les  repara- 
>3  tions  neceilàires  de  notre  mai- 
M  fon  ,  qui  fe  trouvoit  en  tres- 
j>  mauvais  état  ,  fans  portes  & 
M  fans  feneftres  :  elle  étoit  met 
»>  me  découverte  en  tant  d'en- 
«  droits  ^  que  quand  il  fallut  y 
»  placer  mon  Autel  pour  dire  la 
»  Meilè ,  à  peine  pus-je  trouver 
»  un  feul  lieu  qui  fuft  fuffifam- 
»  ment  couvert.  Mais  la  joye 
»  que  j'eus  de  voir  enfin  notre  af- 
»  faire  terminée  fi  avantageufe- 
»ment  pour  la  Religion,  ne  me 
»>  permit  pas  alors  de  faire  gran- 
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de  attention  aux  incommodi.  « 
tez  de  mon  logement.  Il  plutu 
mefme  à  Dieu  de  me  donnera 
encore  une  autre  cenfolatioji  ^  « 
qui  me  fut  tres-fenfible.  Leci 
mauvais  temps  dont  j'ay  par-u 
lé  ,  arrefta  à  Hoan-tcheou  un  et 
affez  grand  nombre  de  Chre- a 
tiens ,  qui  y  étoient  venus  de  c* 
divers  endroits  pour  leur  ne-  « 
goce.  Comme  ces  gens  font  « 
prefque  toujours  abfens  dec* 
leurs  maifons ,  il  y  avoit  fix  ou  « 
fept  ans  qu'ils  n'avoiept  pointa 
vu  de  Miffionnaires.  Ils  furent  « 
ravis  d'apprendre  qu^e  je  m'y  « 
ctois  établi  ;  ainfi  le  Vendre-  « 
di  lâintils  ne  manquèrent  pas» 
de  fe  trouver  à  l'Eglife  ^  au  ce 
nombre  de  plus  de  vingt.  Ils  « 
avoient  à  leur  tefte  un  vieux  « 
Gradue  de  quatre- vingt- deux  « 
ans  ^  qui  eut  la  confolation  ^  C4 
aufli-bien  que  tous  les  autres  ^u 


158  Lettres  de  quelques 
»  d'adorer* Jefus-Chrift crucifié, 
>5  dans  un  lieu  où  il  ne  Tavoic 
»  pas  encore  eftë  ,  du  moins  a- 
"  vec  les  cérémonies  que  l'Egli- 
"  fe  prefcric  pour  ce  faint  jour. 
"  Les  Chrétiens  des  lieux  cir- 
«  convoifins  en  ayant  efté  aver- 
«  tis  ,  fe  rendirent  les  jours  fui- 
>5  vans  à  l'Eglife ,  pour  y  folem- 
»  nifer  la  fefte  de  Pafques.  Je 
>>  fuppleai  les  cérémonies  duBap- 
»  tefme  à  fept  adultes  &  à  deux 
>5  enfans,  à  qui  le  Baptefme  n'a- 
>^  voit  efté  conféré  que  par  des 
»  Catechiftes  5  les  autres  fe  con- 
»  fefferent  &  communièrent.  Les 
»  Feftes  paffëes  ces  Chrétiens  fe 
"  retirèrent ,  &  je  demeurai  tran- 
*>  quille  dans  mon  Eglife ,  diftri- 
>5  buant  quantité  de  Livres  de 
>5  notre  fainte  Religion  ,  &  an- 
»  nonçant  Jefus.Chrift  à  tout  le 
"  monde ,  lelon  les  occafions  qui 
Mfeprefentoient.  Peu  de  temps 
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après  Pafques  nous  apprifmes ,  ce 
que  les  quatre  principaux  Man-  « 
darins  de  la  Ville  étoiencpri-  ce 
vez  de  leurs  Emplois.  Cette  c« 
nouvelle  nous  furprit  j  mais  elle  u 
fe  trouva  vraye  à  Tëgard  de  ce 
trois  de  ces  Officiers  i  &  autant  c« 
euft'il  valu  qu'elle  l'euft  eftécc 
à  regard  du  quatrième  j  car  il  ci 
mourut  un  mois  après.  Ainficc 
Dieu  après  s'eftre  fervi  pour  et 
établir  plus  folidement  fon  et 
Eglife,  de  ceux  mefmesquiTa- c< 
voient  traverfèe,  &  après  avoir  c< 
tiré  de  leur  bouche  la  juftifi-ci 
cation  de  notre  fainte  Loy ,  n'a  ce 
pas  permis  qu'ils  fuflTent  plus  ce 
long  temps  les  maiftres  d^unecc 
Ville  ,  où  ils  avoient  fait  diffi-  ce 
culte  de  recevoir  ks  miniftres.  c< 
Comme  les  quatre  Mandarins  ce 
qui  doivent  leur  fucceder,  ner< 
font  pas  encore  arrivez,  je  ne  ce 
fçay  en  quelles  difpoiîtions  ils  €< 


i^o  Lettres  de  quelques 
«  feront  à  notre  égard.  Ce  qui 
»  m'embarrafle  c'eft  qu'il  me  fau- 
'*  dra  bien  des  prefens  pour  leur 
'5  rendre  vifite,  &  je  nefçay  où 
»  en  prendre.  J'efpere  cependant 
"  que  la  Providence  ne  me  man- 
"  quera  pas ,  dans  une  occafion 
»  fi  importante  pour  fa  gloire ,  & 
>5  pour  rétabliflement  de  cette 
»  nouvelle  Eglife. 
>î  Vous  voyez  afiez ,  mon  Re- 
»  verend  Père ,  par  ce  que  je 
»5  viens  de  vous  dire ,  que  je  n'ay 
>5  point  encore  pu  travailler  fo- 
»  lidement  à  la  conirerfion  des 
»  Infidelles.  Tout  mon  travail 
>5  pendant  fix  moîs ,  a  efté  de 
«  Faire  le  Catechifme  aux  enfans, 
M  d'entendre  un  grand  nombre 
y»  de  Confeffions,  6c  de  baptifer 
«  une  cinquantaine  d'adultes.Ge- 
»  la  eft  bien  éloigné  de  ce  qu'a 
M  fait  le  Père  Bayard ,  dans  it^ 
n  courfes  Apoftoliques.  Ce  zélé 
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Miflîonnaire  ayant  parcouru 
prefque  toutes  les  Chrétien- 
tez,que  le  feu  Père  Jacques 
Motel  a  fondées  en  difFerens 
endroits  de  cette  Province  , 
compte  avoir  baptifë  plus  de 
mille  perfonnes  dans  une  feu- 
le année.  Il  faudra  bien  du 
temps  avant  qu'on  en  puiflè 
faire  autant  dans  ce  quartier. 
cy,  qui  eft  prefque  l'unique  du 
Houquam^  où  le  zèle  du  feu 
Père  Motel  ne  s'eft  point  éten- 
du. J'efpere  cependant  que 
Dieu  voudra  bien  répandre 
k%  benedidions  fur  cette  Vil- 
le ^  qui  en  a  neuf  autres  dans 
fa  dépendance  ,  fans  compter 
un  très-grand  nombre  de  Bour 
gades  &  de  Villages  fort  peu- 
plez 5  &  qu'en  peu  d'années 
nous  y  aurons  une  floriflante 
Miffion.  Pour  en  venir  là,  il 
nous  faudroit  quatre  ou  cinq 


1^2     Lettres  de  quelques 

"  bons  Catechiftes  -,  car  fans  ce 

"  fecours  il  eft  difficile  d'avan- 

"  cer  Tœuvrede  Dieu,  &  à  pei- 

"ne   puis-je   en   entretenir  un. 

"Mais  dans  ces  çommencemens 

>'  il  faut  faire  ce  qu'on  peut ,  en 

^^  attendant  qu'il  pîaife  au  Père 

'^  des  mifericordes  de  nous  four- 

*^  nir  de  plus  grands  fonds  ^  ou 

»*  de  fuppléer  par  quelque  voye 

**  extraordinaire  aux  moyens  qui 

w  nous  manquent  maintenant. 

Vous  ferez  peut  -  eftre  fur. 

pris,  Mon  Révérend  Père, 

de  ce  que  je  ne  vous  ay  point 

encore  parlé  de  notre  établif- 

fement  de  Canton,  Il  ne  con- 

fifte  que  dans  une  maifon ,  que 

nous  achetafmes  il  y  a  dix  ans 

le  Père  de  Vifdelou  &  moy , 

pour  recevoir  nos  Miffionnai- 

res,  &  les  autres  fecours  qui 

nous  viennent  d'Europe.    Le 

Père  Bouvet  y  demeura  deux 
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mois,  quand  TEmpereur  Ten- 
voyaen  France.   Il  eut  le  bon- 
heur d'y  baptifer  neuf  ou  dix 
perfonnes.  Je  ne  fus  pas  fi  heu- 
reux ,  quand  j'y  palFay  pour 
m'embarquer   fur  l'Amphicri. 
te.  J'achevai  feulement  d'in- 
ftruire  un  de  mes  domeftiques , 
&  de  le  gagner  à  Jefus-Chrift. 
C'ecoic  un  jeune  homme,  d'un 
fort  beau  naturel.  Sa  conver- 
fîon  a  quelque  chofe  d'extraor- 
dinaire. Il  demeuroit  iNan- 
kin^  quand  TEmpereur  y  vint 
au  commencement  de  Tannée 
1699»  Le  Père  Gerbillon,  qui 
ëtoic  du  voyage  :,  le  receut  à 
fon  fervice  à  la  prière  de  {^s 
parens,  &  Temmena  à  Pékin  ^ 
où  je  le  pris  pour  m'accompa- 
gner  jufquà  Cantdn.  Il  fçavoit 
déjà  les  Prières  ,  &  tout  ce . 
qu'il   faut  fçavoir  pour  eftre 
Chrétien  3  mais  il  difFeroit  tou» 
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jours  de  Teflre.  Pendant  notre 
voyage  je  luy  parlai  fouvent 
de  laneceffité  dufaluten  par- 
ticulier, &  en  prefence  de  {^% 
compagnons  qui  étoient  Chré- 
tiens &  quiPexhorcoienc  com- 
me moy.  II  convenoit  de  tout  5 
mais  il  ne  prenoit  point  de  re- 
folution.  Que  diront  mes  -par ens^ 
me  repartit-  il  un  jour  que  je 
le  prelTois.  Aucun  d'eux  nefl 
chrétien  ,  je  ferais  le  premier  à 
l'efire  y  cejî  à  quoy  je  ne  fuis  me 
re foudre.  Mais  ^  luy  dis  -  je ,  j? 
V  Empereur  vous  faifoit  Manda^ 
rin ,  refuferiexzvous  de  l'ejlre  par- 
ce  qu'aucun  de  vos  parens  ne  L'a 
efté  jufqukprefent}  Au  contrai^ 
re ^ne  feroit-ce  pas  un  grand  hon- 
neur pour  vous  y  dieftre  le  premier 
Mandarin  âe  votre  famrUe  ^  ^ 
vos  parens  ne  vous  en  ejlime- 
raient  ils  pas  davantage  ?  C'eji 
icy  la  mefme  chafe  ^  vous  ferez^  le 
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premier  Chrétien  de  votre  mai- 
fon  ,  en  portant  vos  parens  a  le 
devenir  comme  vous  ^  vous  ferez^ 
cauje  de  leur falut.  Pouvez^vous 
mieux  faire}  Et  \efl-ce  pas  là 
une  grande  grâce  de  Dieu  ?  Com- 
me je  ne  gagnois  rien  fur  fon 
efprit,  je  crus  qu'il  me  cachoic 
fes  véritables  fencimens.  Je 
ch||rgeai  donc  un  Catechifte , 
de  fçavoir  adroitement  ce  qui 
le  retenoit.  Les  Cliinois  fe  par- 
lent confidemment  les  uns  aux 
autres,  &  fe  communiquent  ai- 
fément  leurs  peines  &  leurs 
plus  fecretes  penfëes:  Ce  jeu- 
ne  homme  luy  avoiia  donc, 
que  its  parens  faifoient  fou- 
vent  la  cérémonie  d'honorer 
leurs  anceftres  :  Si  je  ne  le  fais 
pas  avec  eux  ^  difoit-il ,  ils  me 
chafferont  de  la  mai  fon  y  ^peut- 
eftre  me  défereront-ils  aux  Man- 
darins ,  comme  un  homme  qui 
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manque  de   refpeci  d^  de  recon- 
îioijfance  fourfes  parens.    C'efi  ce 
qui  mempefche  d'eftre  Chrétien. 

Mais  qui  vous  a  dit ^  repartit 
le  Catechifte  ,  que  vous  ne  pour, 
rez^pas  affifter  à  ces  cérémonies 
quand  vous  fer ez^  Chrétien  /  Je  le 
Juis  par  la  grâce  du  Seigneur  ^  (^ 
fy  affifte  quand  la  neceffitè  m'y 
oblige.  La  Religion  Chrétienne 
nous  défend  feulement  de  deman- 
der ou  d'attendre  des  grâces  de 
nos -parens  morts ,  de  croire  quils 
ont  pouvoir  de  nous  en  \  faire  y 
qu'ils  font prefens  dans  la  tahlet^ 
te ,  ou  quils  y  viennent  pour  é  cou- 
ter  nos  prières ,  ou  pour  recevoir 
nos  prefens  :  elle  défend  encore  de 
briller  de  la  monnoye  de  papier^ 
ou  de  ver  fer  à  terre  le  vin  que  nous 
leur  offrons  3  mais  elle  m  défend 
point  de  reconnoiftre  le  bienfait  de 
la  naiffance  ^  de  l'éducation  que 
nous  avons  receu  d'eux  ,  ni  de  les 
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en  remercier  ^  en  nous  frofiernant 
devant  la  tablette  où  leur  nom  efi 
écrit  ^  ^en  leur  offrant  nos  biens. 
S'il  m'e/l  p£rmis  ,  répliqua  le 
jeune  homme,  d'aller  avec  mes 
farens  faire  mes  inclinations  de^ 
vant  les  images  de  mes  Ancê- 
tres 5  je  riay  plus  de  difficulté ,  ^ 
d^s  ce  moment  je  fuis  Chrétien. 
LeCacechifte  me  l'amena  deux 
jours  après,  &  me  die  ladifpo- 
Ution  où  il  ëtoic  II  me  de- 
manda pardon  d'avoir  refifté 
il  long^temps  à  la  grâce  de 
Dieu,  &  me  pria  de  luy  don- 
ner le  Baptefme ,  m'affeurant 
que  ni  luy  ni  ks  parens  n'at- 
tendoienc  rien  de  leurs  Ancê- 
tres ,  quand  ils  les  honoroient 
félon  la  coutume.  Je  ne  crus 
pas  devoir  exclure  du  Royau- 
me du  Ciel  un  homme  qui  a- 
voic  la  foy,  &  qui  étoic  dans 
l€s  difpofitions  que  demande 
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le  Pape  Alexandre  VII.  Il  a 
vefcu  depuis  ce  temps-là  fore 
Chrétiennement^  &il  demeu- 
re à  prefenc  avec  le  Père  de  . 
Vifdelou. 

Quoy  qu'il  y  ait  fept  Eglifes 
à  Canton  y  une  des  Jefuites  Por- 
tugais ,  qui  eft  la  première  ôc 
la  plus  ancienne,  deux  des  Pe- 
res  de  TOrdre  de  S.  François, 
deux  de  Meilleurs  les  Eccle- 
fiaftiques  à^s  Miffions  Etran- 
gères ,  une  des  Pères  Auguftins, 
&  la  noftre ,  avec  un  ou  deux 
Miffionnaires  en  chacune ,  il 
s'y  fait  néanmoins  tres-peu  de 
converfions.  C'eft  à  peu  prés 
la  mefme  chofe  dans  les  au- 
tres Ports ,  où  les  vailîeaux  Eu- 
ropeans  ont  accoutumé  d'a- 
border. II  n*en  eft  pas  ainfi  des 
Villes  qui  font  dans  l'intérieur 
de  la  Chine,  les  converfions  y 
font  plus  fréquentes^  &  on  y 

forme 
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forme   en   peu  de  temps  des 
Chretienteznombreufes.  Vous 
me   demanderez  peuceftre, 
Mon  Révérend  Père, 
d'où  vient  une  fi  grande  dif- 
férence. J'aime  mieux  que  TA- 
poftre  des  Inde^  ,  faine  Fran- 
cois  Xavier,  qui  étoit  envoyé 
de  Dieu  avec  le  don  des  Lan- 
gues ^  &  avec  le  pouvoir  défai- 
re des  miracles  pour  convertir 
ces  Peuples ,  vous  réponde  que 
moy.  Par  tout  où  les  Portugais 
s'écabiiilcient ,  ce  grand  Saint 
trcuvoit  des  obftacles  prefque 
invincibles  à  la  propagation  de 
la  Foy.  Il  en  étoit  affligé  juf- 
qu'à  s'ennuyer  de  vivre,  yai^  uh.  u 
merois  mieux  ^  dit  il  ,  efire  dayis  ^^'^^-7^ 
le  fond  de  l'Ethiopie  ^  eu  quelque 
part  dans  Uî   Terres  du  J/rcfle-- 
Jean  ^  j'y  travaillcrols  en  paix  à 
la  converjîon  des  Gentils  :,  loin  de 
toutes  ces  mifercs  que  mes  yeux 
VJII.Rec.  H 
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font  oblige  z^de  voir  y  ^  que  je  ne 
Jçaurois  empefcher.  Je  riay  quun 
regret  ,  ceji  de  ne  m'y  ejhe  fas 
opposé  plus  fortement.  Faites 
mieux  ^  pourfuic  il ,  fi  la  douceur 
ne  corrige  point  ces  fortes  de  gens  y 
ufèz,  de  feverité.  Il  y  a  du  mérite 
a  reprendre  les  pécheurs ,  au  lieu 
que  c'eft  un  grand  péché  devant 
Dieu  de  ne  les  reprendre  pas , 
quand  par  leur  vie  fcandaleufe 
ils  empefchent  la  converfion  des 
InfideUes.  Ces  mauvais  exem- 
ples des  Chrétiens ,  dont  faint 
François  Xavier  déploroit  les 
funeftes  effets  aux  Indes ,  font 
auflî  ce  qui  rend  nos  travaux 
inutiles  dans  les  Ports  de  la 
Chine.  Les  Chinois  qui  y  de- 
meurent ,  font  des  voyages 
dans  les  Royaumes  voifins,  où 
ils  voyent  les  difTolutions  &  les 
débordemens  de  quelques  Eu- 
ropeans.  Ils  font  aux  portes  de 
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Macao  ^  qui  ne  leur  donne  pas 
de  meilleurs  exemples.  Ceux 
qui  viennent  d'Europe  dans 
leurs  Ports  ,  les  confirment 
dans  les  mefmes  idées  5  car  ils 
en  voyent  plufieurs  qui  rqe- 
nent  une  vie  libertine  ,  &  qui 
font  fort  déréglez  dans  leur 
conduite.  Ce  qui  fuit  de  là , 
c*eft  qu'ils  perdent  bien-toft 
toute  l'eftime  qu'on  leur  avoit 
infpirée  de  la  Loy  de  Dieu.  Les 
Europeans  four  eftre  Chreftiens  ^ 
difent-ils  entr'eux  ,  en  font-ils 
plus  chaftes ,  flus  fobres ,  flus  re- 
tenus 5  moins  colères  ,  (^^  7noins 
fafjîonnez^  que  nous  ?  Que  s'ils 
voyent  les  MifEonnaires  vivre 
parmi  eux  fans  reproche  ôc  a- 
vec édification, ils  s'imaginent 
que  c'eft  plûtoft  en  vertu  de 
leur  état,  ou  de  quelque  obli- 
gation particulière,  qu'en  ver- 
tu de  leur  Religion.  Au  lieu 

Hij 
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que  dans  Tinterieur  delà  Chi- 
ne ,  où  les  vericez  qu'on  leur 
prefche  font  foûtenuës  de  la 
vie   exemplaire   des  Prédica- 
teurs ,  ils  admirent  notre  fain- 
te  Loy  ,  qui  enfeigne  aux  hom- 
mes de  fi  excellentes  vertus j- 
&  qui  les  engage  à  les  prati-  • 
quer. 

Mais  ne  pourroit-  on  pas  ar- 
refter  ces  defordres ,  &  y  ap- 
porter quelque  remède  ?  Voi- 
ci celui  que  propofoit  TApô- 
tre  des  Indes,  dans  une  de  fes 
Vîb.  1.  Lettres.  Ce  feroit  de  ne  choifir 
^pfi'  5-  pour  Capitaines  à^s  vaifleaux 
qui  vont  à  la  Chine  /que  des 
gens  d'honneur  &  de  confcien- 
ce,  refolusde  s'oppofer  d'eux- 
mefmes  aux  defordres ,  de  leur 
donner  &  le  pouvoir  &  des  or- 
dres bien  précis  de  punir  les 
fcandales  ,  de  leur  faire  des 
avantages   coafiderables  s'ils 
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executoient  leur  commiffion 
avec  fidélité.  J'aime  mieux 
qu'on  life  le refte  dans  les  Let- 
tres du  faint  Apoflre  d^s  Jn-  ' 
des,  que  de  m'en  expliquer  ici 
davantage. 

Si  \qs  Chinois  voyoient  les 
Europeans ,  qui  viennent  dans 
leurs  Ports ,  modérez  ^  charita- 
bles ^  maiftres  d'eux,  mefmes 
&  de  leurs  pallions,  s'ils  les 
voyoient  venir  fouvent  à  l'E- 
gliîè  ,  approcher  quelquefois 
des  Sacremens  ,  vivre  en  un 
mot  comme  nous  enfeii^nons 
qu'on  doit  vivre  ^  quelle  im- 
preflîon  cqs  exemples  de  pieté 
ne  feroienrils  pas  fur  leur  el- 
prit  ?  Ils  donneroient  mille  be- 
nediclions  à  notre  fainte  Lov  :  ^^  „,  a 
Bn  pofulus  fapiens  o^  inteiligens. 
Voila  d'ex  ce  liens  hommes  ^  di- 
roient-ils  ,  une  Nation  fage  ^  ^ 
dont  les  coutumes  font  admirables, 

Hhj 
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Meffieurs  les  Diredeurs  Gé- 
néraux des  Compagnies  au- 
roient  plus  d'incereft  ,  peut- 
eftre  qu'ils  ne  penfent,  à  vou-> 
loir  eux-rnefmes  féconder  en 
ceci  notre  zèle.  Ilsfçaventque 
leurs  vaiflèaux  font  expofez  à 
beaucoup  de  dangers ,  en  al- 
lant &  revenant  fur  c^s  mers  j 
que  Dieu  feul  eft  le  maiftre 
des  vents,  qu'il  y  a  desécueils 
&  des  tempeftes  à  craindre  , 
que  les  maladies  des  équipa- 
ges, &  la  rencontre  des  Pyra- 
tes  font  encore  d'autres  maux , 
qu'on  ne  peut  éviter  fans  une 
protection  particulière.  Dieu 
donc  a  cent  manières  de  ren- 
verfer  nos  defleins^  quand  nous 
troublons  les  fîens,  ou  quand 
nous  foufFrons  que  ceux  qui 
dépendent  de  nous  les  trou- 
blent. 
Après  vous  avoir  rendu  corn- 
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pte  de  rétat  de  nos  Miffions, 
je  ne  fçay  s'il  eft  trop  neceffai- 
re  de  vous  faire  le  récit  des 
avantures    de    TAmphitrite  , 
dans  fon  fécond  voyage  de  la 
Chine.  Apparemment  vous  en 
aurez  déjà  efté  inftruit  d'ail- 
leurs ,  par  ceux  de  nos  Pères 
qui  fe  trouvèrent  avec  moy. 
Mais  il  eft  difficile  que  chaque 
perfonne  en  particulier  remar- 
que tout  fur  un  vaiffeau,  prin- 
cipalement au  temps  des  tem- 
peftes  :  je  croy  que  je  ne  di- 
rai  rien  qui  foit  contraire  à  ce 
qu'auront  rapporté  les  autres  ^ 
mais  j'ajouterai  peut  eftre  quel- 
ques circonftances  à  leur  ré- 
cit ,  qu'on  ne  fera  point  fafché 
d'apprendre  ,  &  qu'il  n'y  a  que 
moy  feulqui  aye  pu  bien  fça- 
voir. 

L'Amphitrite  éroit  parti  de 
Port-Louis  le  7.  de  Mars  de 
Hiiij 
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Tannée  1701.  commandé  par 
M.  de  la  Rigaudiere,  quefon 
habileté ,  fon  zèle  pour  les  in- 
terefts  de  la  Compagnie  Roya- 
le de  la  Chine  ,  &  fa  grande 
vigilance,  toujours  accompa- 
gnée d'un  air  honnefle  ,  nous 
faifoic  aimer  &  eftimer.  Il  a- 
voit  pour  Lieutenans  Meffîeurs 
Horry  &  la  Touche-Bouvet, 
pour  Enfeignes  M.   de  Beau- 
lieu  ,  &  M.  le  Chevalier  de  la 
Rigaudiere.  M.   Figeralz  ve- 
noit  à  la  Chine  pour  eftre  pre- 
mier Directeur  de  la  Compa- 
gnie ,  &  avoir  pour  féconds 
Meilleurs  Pecheberti^  France 
&  Martineau.  J*y   retournois 
auflî   avec  huit    Millionnaires 
de  notre  Compagnie  ,  qui  ne 
refpiroient  que  \^^  occafions 
de  travailler  à  la    gloire  de 
Dieu.  La  pieté  regnoit  dans  le 
vaifîeau.  Il  faut  avouer  que  nos 
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François  font  tres-louables  en 
ce  point ,  dans  leurs  naviga- 
tions. On  faifoit  re2:lément  la 
Prière  le  matin  &  le  loir,  on 
entendoit  la  MefTe  tous  les 
jours,  quand  le  temps  permet- 
toit  de  la  dire.  Apres  fouper 
onchantoit  les  Litanies,  &:  on 
s'afTem.bloit  par  troupes  pour 
reciter  le  Chapelet.  Les  Di- 
manches &  les  principales  Fê- 
tes on  difoit  les  Vefpres  ,  la 
Prédication  fuivoit ,  les  Con- 
feffions  &  les  Communions  é- 
toient  fréquentes.  Durant  no- 
tre voyage ,  je  vis  mdurir  trois 
ou  quatre  perfonnes,  comme 
des  Prédeftinez.  On  dit  que  la 
vie  que  quelques-uns  avoienc 
menée,  neleurpromettoitpas 
une  fin  fi  Chrétienne  ^  &  qu'ils 
furent  heureux  d'avoir  eu  au- 
près d'eux,  dans  ces  derniers 
momens ,  des  perfonnes  zélçes 

H  V 
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qui  ne  Jes  quiccoient  point. 
Ceft  ainlî  qu'en  parloient  leurs 
amis  :  ôc  tous  comprirent  par 
là  combien  il  eft  avantageux , 
dans  ce  temps  décififj  d'avoir 
de  femblâbles  fecours. 

Nous  fîfmes  un  voyage  tres- 
heureux ,  jufqu'à  cent  lieues  de 
la  Chine.  Ceft  là  que  Dieu 
nous  attendoit ,  pour  obliger 
ceux  qui  vivoient  encore  dans 
le  péché  d'y  renoncer  entière- 
ment^ 6c  pour  nous  faire  con- 
noiftre  que  le  bonheur  de  la 
navigation  dépend  unique- 
ment de  luy.  Ce  fut  le  29.  de 
Juillet  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  que  nos  mats  de  Mifene 
&  de  Beaupré  furent  empor- 
tez tout  d'un  coup  dans  la 
mer.  Treize  Matelots  montez 
fur  les  vergues  y  tombèrent  en 
mefme- temps  5  trois  fe  noyè- 
rent, les  autres  furent  tirez  de 
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l*eau.  On  accourut  pour  fau- 
ver  le  grand  maft  ,  mais  com- 
me il  n'étoic  plus  foûtenu  par 
les  mafts  de  devant ,  aufquels 
il  eft  attaché ,  la  tempefte  6c 
l'agitation  de  la  mer  Tébi-anle- 
rent  fi  violemment ,  que  fur  les 
dix  heures  du  matm  nous  le 
vifmes  preft  à  tomber.  Tous 
alors  fe  crurent  perdus  j  car  il 
ëtoit entre  quatre  pompes,  ë- 
loignées  les  unes  des  autres 
d'environ  Jeux  pieds. Ces  pom- 
pes vont  jufqu'au  fond  de  cal- 
lè,  6c  le  maft  tombant  deiïus 
\qs  enfonce  s  bc  par  la  violen- 
ce du  coup  le  vaiffeau  s'entre- 
ouvre  ,  àc  eft  fubmergé  dans 
un  moment.  Ce  n'ëtoic  pas  la 
feule  manière  dont  fa  cbeute 
nous  pouvoit  perdre  5  car  on 
craignoit  encore  qu'en  tom- 
bant^ il  ne  brifail:  une  partie 
de  notre  baftiment. 

H  vj 
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A  tous  ces  dangers  il  n'y 
avoit  point  d*autre  remède , 
dans  l'état  où  nous  étions ,  que 
d'implorer  la  mifericorde  de 
Dieu.  Tous  l'implorèrent  en 
efFet^  tous  prièrent  la  fainte 
Vierge  d'intercéder  pour  nous^ 
&  firent  vœu  de  porter  dans 
la  première  de  ïts  Eglifes  en 
France  un  tableau  peint  ^  où 
notre  naufrage  prochain  feroit 
reprefenté.  Tous  s'adrefTerent 
auffi  à  faint  François  Xavier, 
Apoftre  des  Indes  ôc  Patron 
de  ces  mers,  fur  lefquelles  il 
avoit  éprouvé  comme  nous, 
des  tempeftes  extraordinaires. 
Dieu  ,  qui  nous  voyoit  dans 
l'afflidion,  écouta  nos  prières  j 
le  grand  maft  tomba  douce- 
ment entre  deux  pompes^  & 
n'ofFença  par  fa  cheute  aucu- 
ne partie  du  vaifTeau. 

Mais  ce  danger  ,  qui  nous 
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occupoic  au  commencement 
parce  qu'il  étoit  le  premier , 
n'étoit  pas  le  plus  grand.  La 
tempefte  étoic  furieufe ,  &  la 
mer  irritée  s'élevoic  comme 
des  montagnes.  Notre  vaiiTeau 
n'étant  plus  foûtenu  par  {qs 
mafts ,  rournoit  au  gré  des 
vents  3  les  flots  le  couvroient 
fouvent ,  &  le  battoientfi  vio- 
lemment, qu'il  pouvoiteftre  à 
tout  moment  englouti.  Plu- 
iîeurs  croyoient  que  nous  ne 
pâfferions  pas  la  journée  :  MtiL 
tum  ibi  lacrymarum  vidi  j  muU 
îum  follicitudinis  ^  Aanpioris  ^ 
dit  faine  François  Xavier  dans 
une  femblable  occafion.  Jsfous 
vif?nes  bien  des  pleurs  ^  (^  bien 
de  la  confternation  ce  jour  là. 
Chacun  néanmoins  prit  le  vé- 
ritable parti,  qui  étoit  de  fe 
préparer  à  la  mort  par  des 
Confeffions  générales  :  on  n'a^ 
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voit  pas  le  loifir  de  les  faire 
bien  longues  j  mais  on  difoic 
ce  qu'il  &lloic  ,  6c  la  douleur 
paroiflbic  iîncere.  Heureux 
néanmoins  ceux  qui  n'atten- 
dent pas  cesextremitez,  pour 
penfer  à  leur  converfîon  î 

Vous  me  demanderez  peut- 
eftre  Mon  Révérend  Père, 
quel  étoit  le  fentim^ent  de  nos 
Miflîonnaires,dans  ce  moment 
fatal.  Je  ne  vous  dirai  pas  que 
nous  euffions  le  courage  d'un 
faint  François  Xavier ,  qui  ne 
demandoit  à  Dieu  de  fortir 
d'un  danger,  que  pour  rentrer 
en  d'autres  plus  grands  ,  en  tra- 
vaillant à  fa  gloire  :  je  puis 
vous  afleurer  néanmoins^  que 
nous  ne  regrettions  point  d'a- 
voir quitté  la  France ,  &  que 
perfonne  ne  montra  de  l'éton- 
nement.  Quelques-uns  mefme, 
après  avoir  achevé  d'entendre 
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les  Confeffions  ,  vinrent  de 
compagnie  en  ma  chambre 
(  c'ëcoic  durant  le  plus  /brt  de 
\  la  tempefte)  &  montrant  un 
air  de  joye,  comme  des  gens 
qui  ne  defiroienc  plus  rien  : 
2<fou5  venons  ,  me  dirent-ils  , 
mon  F  ère ,  f  rendre  congé  de  vous  y 
(^  vous  remercier  de  nous  avoir 
amenez^  jufques  ici.  Nous  vous 
demandons  fardon  des  peines  ^ 
des  mauvais  exemples  que  nous 
vous  avons  donnez^  Nous  fom- 
mes  contens  y  ^  nous  nous  recom- 
mandons à  vos  prières.  Ce  com- 
pliment,  auquel  je  ne  m'atcen- 
dois  pas  5  me  tira  les  larmes 
des  yeux.  Je  leur  répondis  ; 
Mes  Pères ,  nous  nous  fommes  ai- 
mex^pour  T)ieu  dans  le  temps  y 
allons ,  fi  c'efl  fil  fainte  volonoé  y 
nous  entraimer  en  lui  pendant 
toute  l' éternité.  Nous  continuaf- 
mes  à  prier  tout  le  refte  du 
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jour.  A  minuit  nous  difmesles 
Litanies  des  Saints ,  celles  de 
la  fainte  Vierge,  de  faint  Fran- 
çois Xavier ,  &  celles  qu'on  ré- 
cite pour  les  perfonnes  qui  font 
fur  mer  :  car  que  ne  fait-on  pas 
dans  ces  triftes  momens  pour 
obtenir  grâce  ,  &  pour  fléchir 
la  mifericorde  de  Dieu. 

La  tempefte  cefla  le  matin, 
&  nous  eufmes  enfuite  deux 
jours  de  calme ,  durant  lefquels 
on  drefla  quelques  petits  mafts, 
pour  achever  s'il  le  pouvoitle 
voyage.  J'ay  appris  depuis  ce 
temps  là  de  perionnes,  qui  con- 
noiflènt  parfaitement,  les  mers 
de  la  Chine  ,  que  la  faifon  de 
ces  vents  furieux  ne  commen- 
çoit  jamais  avant  le  io.de  Juil- 
let, &  ne  paflbit  gueres  le  4. 
d'Odobre^  que  durant  tout  ce 
temps  là  il  falloit  fe  tenir  fur 
fes  gardes ,  &  dés  qu'on  appro- 
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choit  à  cent  ou  deux  cens  lieues 
des  coftes  de  la  Chine ,  mettre 
bas  ks  peroquets,  &  ne  laif- 
fer  point  en  mer  fa  chaloupe, 
ni  fon  canot  j  parce  que  la  tem- 
pefle  ,  qui  furprend  ordinaire- 
ment^ôc  qui  vient  tout-à-coup  ^ 
ne  permettoit  plus  de  les  rem- 
barquer. //  vaut  mieux  ^  di- 
foient-ils ,  arriver  deux  ou  trois 
jours  -plus  tard ,  en  venant  avec 
7noins  de  voiles  ,  que  de  rifquer 
fon  voyage  ^  fa  vie ,  en  voulant 
fcrter  toutes  fes  voiles  ,  ^  faire 
-plus  de  diligence. 

Le  5.  d*Aouft  nous  étions 
proche  des  Ifles  de  Macao ^ 
que  nous  aurions  doublé  ce 
jour  là  mefme  ,  fi  le  vent  euft 
continué  :  mais  il  changea  fur 
le  foir,  &  fut  encore  contrai- 
re le  lendemain.  M.  de  la  Ri- 
gaudiere^  qui  ne  fe  trou  voit 
pas  en  feureté  au  lieu  où  il 
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écoit ,  voulut  prendre  langue 
d'un  vaiffeau  Portugais  ,  qui 
vint  mouiller  à  un  quart  de 
lieuë  de  nous ,  &  qui  fe  pre- 
paroit  à  entrer  dans  ces  Ifles. 
Nous  voulions  fçavoir  s'il  y 
avoit  dans  ces  parages  quelque 
lieu  feur  ,  où  nous  puffions 
nous  retirer  ,  &  le  prier  de 
nous  donner  un  Pilote ,  pour 
nous  y  conduire.  Ces  Meffieurs, 
quoy  qu'ils  fe  dîllènt  de  nos 
amis ,  ne  permirent  pas  â  no- 
tre canot  de  les  approcher  ^ 
l'Officier  eut  beau  crier  qu'il 
étoit  François ,  qu'il  ëtoit  feul , 
qu'il  venoit  leur  demander  s'ils 
connoiffbient  un  abri  dans  les 
Ifles  :  on  luy  fît  fîgne,  les  ar- 
mes à  la  main ,  de  fe  retirer, 
&  on  ne  voulut  jamais  ni  luy 
parler ,  ni  luy  donner  la  moin- 
dre connoifTance.  Une  condui- 
te il  peu  attendue  picqua  vive- 
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ment  nos  gens  :  EJle  écoic  d'au- 
tant plus  cruelle ,  qu'il  y  avoir 
en  effet  plus  d'un  endroit  dans 
ces  ifles ,  où  nous  euiîîons  pu 
demeurer  en  toute  feurecé.  Si 
nous  i'euffions  fceu  ,  nous  fe- 
rions arrivez  à  Canton  en  fèpt 
ou  huit  jours  ,  c'euft  eflé  ga- 
gner un  an,  &  éviter  tous  les 
dangers  que  nous  eufmes  en- 
core à  courir. 

Le  7.  d'Aouftà  huit  heures 
du  matin ,  il  s'éleva  une  fécon- 
de tempefte  auffi  violente,  mais 
plus  dangereufe  que  la  premiè- 
re^ parce  que  nous  étions  pro- 
che les  coftes ,  &  que  nos  mafts 
&  nos  voiles  étoient  trop  foi- 
bles  pour  conduire  le  vaiffeau. 
Comme  le  vent  venoitdu  cô- 
té  de  l'Eft,  il  fallut  aller  vers 
rifle  de  Sancian  ,  qui  étoit  à 
rOileft  à  dix  ou  douze  lieues 
de  nous.  M.  de  la  Rigaudiere 
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eut  befoin ,  en  cette  rencontre^ 
de  toute  fon  habileté.  Une  de 
nos  voiles  s'enfonça ,  un  maft 
de  hune  fe  rompit  3  â  chaque 
moment  il  arrivoitun  nouveau 
malheur  ;  on  remedioit  prom- 
ptementàtout.  Enfin  nous  en- 
trafmes  auSoleil  couchant  dans 
une  Baye  ,  où  nous  étions  à 
couvert  du  vent  d'Eft  :  mais 
parce  que  nous  y  craignions  le 
vent  du  Sud,  qui  nous  auroit 
jettez  à  la  cofte  ,  nous  paflaf- 
mes  deux  jours  après  à  l'Oc- 
cident de  rifle,  âlaveuë  du 
tombeau  defamt  François  Xa- 
vier ,  où  les  Jefuites  de  Macao 
avoient  bafti  depuis  un  an  une 
petite  Chapelle ,  laquelle  s'ap- 
percevoit  dans  l'enfoncement 
d  deux  lieues  de  notre  mouil- 
lage. 

Jene  vous  dirai  point:,  Mon 
Rev£rend  Père,  quelle  fut 
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notre  confolation  parmi  tanc 
de  defaftres ,  de  nous  trouver 
fi  proche  de  ce  lieu  de  béné- 
diction. Nous  chancafmes  le 
Te  Deum  ^  &  Ton  déchargea 
tout  le  canon.  Chacun  de  nous 
fe  fouvint  ,  comme  ce  grand 
Saint  avoit  tiré  l'Amphitrite 
du  milieu  des  rochers  du  Pa- 
racel  ^  où  il  s'étoit  engagé  dans 
le  premier  voyage ,  &  nous  ne 
doutions  point  que  nous  ne  luy 
duffions  encore  notre  lalut  en 
celui-ci.  Comme  le  vaifTeau 
n'avoit  point  de  ma{l:,ie  par- 
tis incontinent  avec  quelques 
OiBciers  ,  pour  en  aller  cher- 
cher à  Canton.  J'eus  Tavantage 
en  paffknt  par  la  Chapelle  du 
Saint  d'y  dire  la  Mefle ,  de  bai- 
fer  pour  la  première  fois  la  ter- 
re, qui  avoit  receu  fon  pré- 
cieux corps  ,  &  de  m'offrir  a 
Dieu,  pour  recommencer  ma 
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Miflîon  ,  où  il  avoir  achevé  la 
lîenne.  Je  me  fouvins  de  mes 
Compagnons,  que  j'avois cous 
laiiTez  dans  le  vaiiTeau  ,  pour  la 
corifolation  de  l'équipage.  Dés 
que  je  fus  à  Canton ,  je  leur  en- 
voyai  une  galère  bien  fournie 
de  Rameurs  ,  pour  eftre  tou- 
jours à  leur  difpoiîtion ,  quand 
ils  voudroient  aller  au  tom- 
beau du  faintApoftre.  Ils  m'é- 
crivirent quejen'avois  pu  leur 
faire  un  plaifir  plus  fenfible: 
qu'ils  y  alloient  tous  les  jours 
dire  la  Mefle  j  que  les  Officiers 
&  les  Matelots  y  venoient  avec 
eux  tour  à  tour  ^  que  tous  y 
avoient  communié  ,  &  quel- 
ques-uns mefme  plus  d'une 
fois.  C'étoit  un  petit  Pèlerina- 
ge, cù  chacun  alloit  toujours 
avec  plaifir^  durant  les  vingt 
jours  que  le  vaiiTeau  demeura 
fous  Sancian» 


Mlfjionnaires  de*la  C.de'J,  191 
Les  mafts  que  nous  appor- 
tafmes  de  Canton  n'étoienc  pas 
âlTez  grands  3  mais  on  n'en 
t;^0uva  pas  alors  de  meilleurs 
dans  tout  le  Pays.  On  fut  quin- 
ze jours  à  faire  fept  ou  huit 
lieues ,  tant  les  courans  étoient 
rapides.  Les  Pilotes  coftiers 
furent  d'avis  de  mouiller  fous 
une  Ifle  nommée  Niou-co^  dans 
un  endroit  aflez  bon ,  aflèuranc 
que  les  vents  d'Oueft  ne  man- 
quoient  point  dans  les  mois  de 
Septembre  ,  &  qu'il  en  vien- 
droit  un  alTez  fort  pour  ache- 
ver ce  qui  reftoit  de  chemin. 
Il  ne  falloit  que  fept  ou  huit 
heures  d'un  vent  favorable, 
pour  doubler  les  liles  de  Ma- 
cao ,  &  gagner  l'entrée  de  la 
rivière  de  Canton ,  d'où  les  feu- 
les marées  nous  conduiroient 
enfuite  aifément  jufqu'à  la 
Ville. 
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Ce  vent  vint  en  efFec  &  fît 
faire  deux  ou  trois  lieues:  mais 
il  changeatout  àcoup  au  cou- 
cher du  Soleil.  Les  vents  d'^ 
&  de  Nord-Eft  recommencè- 
rent à  fouiller  avec  tant  de  fu- 
rie ,  qu*on  n'a  jamais  vu  une  fî 
horrible  tempefle.  M.  de  la- 
Rigaudiere  voulut  gagner  fon 
premier  abri  fous  Tille  de  San- 
clan  5  mais  il  n'en  pût  venir  à 
bout.  Il  perdit  ks  maiftreflès 
anchres,  &  fut  obligé  d'aban- 
donner fa  chaloupe  &  fon  ca- 
not. L'obfcuritédela  nuit  3  ac* 
compag'née  d'orages  &  d'une 
horrible  pluye,  ne  laiiToit  rien 
voir.  Les  vergues,  les  voiles  ôc 
les  mafts  fe  brifoient  les  uns 
après  les  autres.-Ce  fut  alors 
qu'en  fe  crut  plus  que  jamais, 
au  dernier  jour  de  fa  vie.  Le 
Père  de  Tartre  &  le  Père  Con- 
tancin ,  que  j'avois  laifTez  dans 

le 
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le  vaiireau,  quand  je  revins  à 
Canton  la  féconde  foii  avec  mes 
Compagnons,  entendirent  les 
Cor^ifions  de  tout  le  monde. 
Chacun  vouloit ,  dés  qu'il  fut 
jour,  qu*on  Cj^hctiaft  le  vaif- 
feau  pour  fauver  fa  vie.  On  fe 
crut  trop  heureux  de  le  me- 
ner derrière  une  petite  Ifle^ 
qui  couvroit  un  peu  du  vent. 
On  fceut  deux  jours  après 
qu'elle  s'appelloit  Fan  ki-chan , 
qu'elle  ctoit  à  cinq  lieues  d'u- 
ne Ville  nommée  Tien-pé^ 
qu'on  avoit  fait  ^  pour  y  venir, 
plus  de  cinquante  lit'uë:>  fans 
voiles  en  une  nuit  Ôl  une  ma- 
tinée,  &  paffe  entre  pluficurs 
Ifles  fans  en  appercevoir  au- 
cune. 

Quinze  jours  après  on  eut 
en  cet  endroit  un  autre  coup 
de  vent,  qui  fe  peut  nommer 
une  quatrième  tempelte.  Les 

FUI.  Rec.  l 
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Mandarins  de  Tien-fè  m'ont  ; 
die  depuis ,  qu'ils  allèrent  fur  1 
uneJiâuceur,  pour  obferver  fi 
le  vaiileau  ne  dér3deroiîjg)as  :  \ 
mais  par  bonheur  fon  anclire  i 
tinti  c'étoit  Tunique  qui  luy  : 
reftoit  alors.  '; 

Javois  averti  M.  de  la  Ri-  '\ 
gaudiere  ,  qu'en  cas  qu'il  n'ar-  j 
rivaft   pas  à  Canton  avant  le  \ 
premier  jour    d'OAobre  ,  je  ; 
parcirois  ce  jour  là  pour  aller  j 
prendre  les  prefens  de  l'Em- 
pereur ,  afin  de  me  rendre  au  \ 
plûtoft  à  Pekm,   Je  partis  en  ■ 
effet  avec  deux  galères ,  ac- 
compagne  du  Père  Porquer.  Je  i 
m'en  allai  droit  à  Niou-co  j  ! 
mais    l'Amphicrice   n'y    ëtoit  j 
plus  :  on  avoit  quitté  ce  porte  , 
ie  29.  de  Septembre.  Comme  \ 
perfonnene  pouvoir  nous  dire  \ 
quel  chemin  le  vaifleau  avoit  ; 
pris  ^  parce  que  c'étoit  durant  \ 
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la  Duic  qu'il  avoir  été  empor- 
te par  li  tempcfte,  je  Je  cher, 
chai  par  toureî.  \qs  Iflcs.  J'allai 
à  Sancian  ^  je  viiuai  toute  la  cô- 
te^ &  vins  juîqu'à  M^cao,  tn- 
fîn  après  avoir  couru  cesme^s 
durant  vingt  cinq  jours  ,  6.  ioa* 
vent  avec  danger,  je  me  r^n-^ 
àis  à  Canton^  où  je  trouvai  des 
Lettres  du  premier  Maoc^arin 
de   Jien-pé  ,  qui  me   don  noie 
avis  que  l'Amphirrite  etoit  ar- 
rivé dans  (on  voifinage ,  &  qu'il 
feferoit  un  plaifir  de  bien  trai- 
ter les  François.  II  ecrivoit  Ixis 
mefmes  nouvelles  au  Tconto  , 
qui  me  les  communiqua  fur  le 
champ. 

Je  me  remis  en  chemin  avec 
le  Père  Porquec  ,  &:  le  Père 
Hervieu.  Ce  dernier  venoit 
pour  lervir  d'Aumofnier ,  &  re- 
lever le  Père  de  Tartre  6^  le  Pc- 
re  Contancin.    Je  ne  pus  rece- 
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nir  mes  larmes  à  la  veuë  de  ce 
pauvre  vaifleau ,  battu  fi  fou- 
venc  de  la  tempefte ,  &  fi  for- 
tement   protégé  de  la  Provi- 
dence. A  peine  y  fus -je  arri- 
vé ,  que  nous  receufmes  deux 
beaux  mafts  ,  donc  le  Tconîo 
nousfaifoitprefent.  II  les  avoir 
rerirez  d'une  grande  fomme 
de  Siam ,  qui  avoir  péri  fur  les 
coftes  de  la  Chine  dans  la  pre- 
mière tempefte  que  nous  ^{^ 
fuyafmes  le  2.9.  de  Juillet,  & 
nous  les  fît  apporter  de  plus  de 
foixante  lieuës ,  traifnez  le  long 
des  coftes   par  des  galères  & 
des  chaloupes,  avec  toute  la 
peine  ^  la  dépenfequ^on  peut 
^'imaginer. 

Je  fis  une  autre  chofe  pour 
le  falut  du  vaifleau  ^  qui  fe  pou- 
voir perdre  tous  les  jours,  tan- 
dis qu'il  étoic  fous  FayukLchan. 
jCe  fut  de  luy  trouver  un  Porc 
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âflèuré^pourie  retirer  durant 
rhyver.  On  nous  avoir  parlé 
d*un  lieu  nommé  Ooan-tchcou^ 
voan ,  éloigné  de  Ticn-fè  d'en- 
viron trente  lieues  vers  rOiieft. 
Maisavant  que  d'y  aller,  nous 
vouîufmes,  voir  nous-nielmes 
fi  ce  Port  étoit  auffi  leur  qu'on 
difoit^  fans  trop  s'en  rapporter 
aux  Chinois  3  il  falloir  en  con- 
noiftre  les  chemin!^  <5c  les  fon- 
der. Les  Mandarics,  auxquels 
j'en  parlai,  permirent  à  no*»  Pi- 
lotes de  l'aller  examiner  ,  & 
leur  donnèrent  des  gens  pour 
\ts  y  conduire. 

Enfin  Meffieurs  les  Dire- 
cteurs n'ayant  ni  barques  ni 
chaloupes,  pour tranfponer  à 
C^7?f^;2  l'argent  &  les  effets  de 
la  Compagnie  ,  je  leur  cédai 
mes  deux  gaier-es  ^  ^  je  re- 
vins par  terre  avec  les  pre- 
fens  de  l'Empereur.  Je  ramenai 

iiij 
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avec  moy  le  Pcre  Hervieu, 
ayant  efte  obligé  delaifT^r  fur 
rAinphirrite  le  Père  Contan- 
cin,â  Tes  preflances  inftances. 
Il  avoic  vu  les  quatre  tempê- 
tes qu'on  avoic  efluyées  déjà, 
fans  que  rien  euft  pu  ni  allar- 
mer  ion  courage  ni  épuifer  les 
forces  que  Dieu  feul  pouvoit 
luy  donner  dans  un  travail  fi 
rude  6c  riconfVanr. 

Si-coilrque  M.  de  la  Rigau- 
diere  fut  arrivé  à  Ooan-tcheou^ 
voan ,  il  m'écrivit  plulîeurs  Lec- 
*^  très  très  obligeantes.  C'eft  â 
*^  prefent ,  dit -il.  Mon  Reve- 
'^  rend  Père ,  que  nous  vous  a- 
«  vons  obligation  de  la  vie  j  mon 
»  équipage  &  moy ,  pour  nous 
»  avoir  procuré  desmafts  &  un 
>3  bon  Port.  Cela  joint  aux  pei- 
»5  Vizs  que  vous  voulez  b.enpren- 
»  dre ,  &  que  vos  Révérends  Pe- 
>3  res  ie  donnent  pour  nous ,  ne 
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peut  eftre  reconnu  par  les  hom-  « 
mes  5  Dieu  feul  peut  vous  en  « 
donner  la  recompenfe.  Notre  c« 
vaiiïeau  eft  en  toute  feureté  «< 
dans  ce  Port  ,  nous  y  reflen-  ce 
tons  déia  les  effets  de  votre  « 
zèle.  Tous  les  Mandarins  des  « 
environs  font  venus  nous  voir,  «« 
&  nous  ont  offert  tout  ce  qui  a 
dépendcit  d'eux.  Ils  font  te-  c* 
nir  des  galères  auprès  de  nous,  c« 
pour  nous  faciliter  le  tranfport  c< 
de  toutes  chofes.  La  joye  re-  c« 
gne  dans  notre  équipage  i  nous  «< 
avons  un  gros  poulet  pour  un  « 
fol  ,  un  bœuf  pour  quatre  «« 
francs ,  ô:  toutes  les  autres  den-  ce 
rées  à  proportion.  Enfin  après  c< 
toutes  nos  peines ,  Dieu  nous  et 
a  mis  dans  un  bon  quartier  c< 
d*hyver,  où  rien  ne  nous  man- « 
que.  Le  Père  Contancin  de-  et 
vient  tous  les  jours  plus  zélé  ,  c? 
je  vouspromets  d'apportertous  ci 

liiij 
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«  mes  foins  pour  le  conferver  en 
«bonne  fanté  3  car  il  n'eft  pas 
,5  venu  dla  Chine  pour  s'cpuifer 
„  en  travaillant  pour  TAmphi- 
-n  trite ,  il  doit  fe  referver  pour 
>,  un  meilleur  fîijet. 

Le  Père  Contancin  m'écri- 
vit quelques  jours    après   les 
meimes  chofes  ,  à  peu  prés^ 
mais  dans  un  plus  grand  dc- 
»  rail.  M.  de  la  Rigaudiere ^  dit- 
,3  il ,  revint  incontinent  après  vo- 
,3  tre  départ  de  Tien^fè.  Le  len- 
V3  demain  15.  de  Novembre  il  fît 
«  embarquer  les  mafts  du  Tcon- 
>3  to ^  de  Teau,  du  bois,  les  ma- 
w  lades  &  les  cazes  qu'on  leur 
,3  avoir  faites  dans  i'iile:  defor- 
,3  ce  que  fur  les  dix  heures  du 
,3  foir  nous    appareillafmes   au 
3-3  clair  de  la  Lune,  nous  eufÎTies 
33  un  vent  favorable  pour  notre 
j>  mafture.  M.  de  la  Pvigaudiere 
,3  en  profita   fi  heureufement^» 
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qu'au  lever  du  Soleil  nousvil^cc 
mes  le  Porc  où  nous  devions  « 
entrer ,  quoy  qu'il  foit  éloigaé  c« 
de  vingt- quatre  à  vingt,  cinq  « 
lieues  du  lieu ,  d'où  nous  étions  u 
partis.  Le  Pilote  Chinois  de» 
Tien-fè  nous  conduifit  fort  ce 
bien  ,  &:  en  habile  homme,  u 
Comme  le  vent  s'étoit  abaif-  « 
fé,  &  que  la  marée  nous  étoitcc 
contraire,  nous  ne  pufmes  y  ce 
entrer  que  far  les  trois  heures,  u 
On  palle  encre  deux  bancs  deu 
fable  5  qui  s'avancent  fort  loin  c« 
dans  la  mer  fur  une  ligne  pa-  « 
rallele ,  &  forment  un  canal  « 
large  déplus  d'une  lieue.  A« 
l'entrée  de  ce  canal  on  ne« 
trouve  que  cinq  ,  fix  &  fept« 
braffes  d'eau  :  mais  plus  onap-  «< 
proche  du  Port,  plus  on  y  enc* 
trouve.  M,  Horry  alloit  de-« 
vant-nous  dans  un  canot  ,  law 
fonde  à  la  main.  Enfin  nous" 

1   V 
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»  fjmmes  encrez  fan^  aucune 
»  peine,  trouvant  prefque  tod- 
»j  >urs  dix  brailes.  Nous  fom- 
«  mes  preftntement  comme  dans 
»>  un  bafîin  ,  mouillez  par  huic 
>5  brafTe.s ,  à  la  portée  d*un  bju- 
>3  canier  dw^  terre.  La  terre  nous 
w  environne  de  tous  coftez  :  de 
>3  force  que  les  malades  qui  c- 
wtoient  au  lie  quand  nous  y  en- 
»  trafmes ,  n'ont  pu  reconnoiftre 
Mparoij  nous  éti:>ns  entrez. 
>3  Si-toft  qu'on  eut  mouillé 5 
M  M.  de  la  Kigiudiere  fit  chan- 
«  ter  le  Te  Deum  ,  en  a<3;ion  de 
53  grâces  de  nous  voir  enfin  ea 
53  un  lieu  feiir,  5c  le  lendemain 
»  on  die  la  xVI.^tre  à  la  mefine  in* 
>3  tention.  Nous  fonmes  aufîî 
53  tranquillement  ici,  que  nou? 
w  ferions  dans  une  chambre , 
33  nous  n'avons  pas  encore  fenri 
33  le  moindre  mouvement  dans 
«  le  vaiflèau  :  &  il  faudroic  qu'il 
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fit  une  tempefte  bien  horrible  c* 
au  dehors ,  pour  caufer  du  rou-  ce 
lis  dans  le  lieu  où  nous  fom-  ce 
mes.  C*efl:  pourquoi  Ton  a  mis  et 
à  terre  les  mafts  éc  les  vergues ,  et 
&  l'on  a  déchargé  notre  vaif-  « 
feau.  M.  notre  Capitaine ,  com-  « 
m^e  vous  vovez ,  a  fait  tout  ce  « 
qui  dépendoit  de  iuy.  Nous" 
vous  prions^  Mon  Pveverend  et 
Père,  d'achever  le  refte^,  c'efl:  c< 
a  dire  ,  de  faire  en  forte  qu'on  « 
nous  fournilîe  les  vivres  necef-  et 
faires ,  en  payant,  êc  que  les  « 
Wandarins  non  feulement  nea 
nous  inquiètent  pas^  mais  qu'ils  c< 
paroilTent  mefme  prendre  part  ce 
à  ce  qui  nous  regarde.  M.-  de  et 
la  RigaudJere  eft  bien  relolu  et 
de  fon  C(  fié  ,  de  retenir  Çts  et 
gens  dans  le  devoir  ,  &:  d'em-  et 
pefcher  qu'ils  ne  donnent  aux  et 
Chinois  aucun  fujet  de  plainte  et 
ni  de  icandale.  « 

Iv] 
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M  Samedy  au  foir ,  pourfuic  il 
»3  dans  une  autre  Lettre ,  ua 
»3  homme  du  Mandarin  kOu^ 
33  îchuen  nous  avertit ,  que  fon 
w  Maiftre  venoit  en  perfonne 
M  nous  témoigner  combien  il 
33  s'intereflbit  ànotre  arrivée.  Il 
33  y  vint  en  efFet  hier  matin  ii. 
53  Décembre  5  efcorté  de  cinq  ga- 
53  leres ,  &  nous  rendit  vifite  en 
\y  cérémonie  avec  le  grand  Col- 
>3  her5  ce  qui  le  fit  prendre  pai* 
>3  nos  Matelots  pour  un  Chre. 
53  ftien,  quiportoit  un  gros  Cha- 
13  peletau  col.  On  ne  peut  nous 
53  marquer  plus  d*amitié,  nipar- 
53  1er  d'une  manière  plus  obli- 
33  géante.  Il  nous  promit  defai- 
5>  re  tour  ce  qu'il  pourroit  pour 
3é  nous  rendre  fervice,  &  nous 
33  oiFritdenous  lâifïèr  quelqu'un 
33  de  fes  gens  ,  pour  nous  con- 
33  duire  où  nous  voudrions  aller. 
>»  Il  m'a  prié  inftamment  de  vous 
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âfleurer^qu'onferoit  content  de  « 
la  manière  dont  il  en  uferoit.  Il  c« 
s'appelle  Tchendao.ye  &  figne  et 
TcbenJoung  dans  les  Billets  de  « 
vifite.  On  luy  donna  fort  bien  « 
à  difner,  ^  à  trois  autres  Man-  c« 
darins  qui  Taccompagnoient,  « 
Notre  manière  de  manger  leur  « 
plut,&  ils  trouvèrent  les  li- « 
queurs  qu'on  leur  fervit  très-  « 
bonnes.  Sur  les  trois  heures  il  ci 
retourna  à  fa  galère,  &  nous<4 
le  faluâfmes  de  trois  coups  de  e« 
canon ,  qui  firent  grand  peur  « 
aux  Chinois  qui  Taccompa-  « 
gnoient  5  auiîi  étoient  ils  de  « 
bonne  poudre.  Un  quart  d'heu-  c< 
re  après  nous  allafmes  ^  M.  de  et 
la  Rigaudiere  6c  moy  ,  luy  ren-  u 
dre  vifite.  Nous  fufmes  faluez  ci 
en  arrivant  de  trois  coups  de  es 
canon  ,  &  de  trois  autres  en  w 
fortant.  Nous  luyfifines  notre  c« 
prefent.  Il  partit  fur  les  neuf  m 
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y*  heures  du  foir  pour  s'en  re- 
>3  tourner  5  5c  nousialuafmesen- 
w  core  fa  galère  de  crois  coups 
«de  canon.  Au  relie  vous  ferez 
»>  bien ai(e  d'apprendre  que  nous 
»3  Tommes  ici  dans  Tabonclance^ 
»  c'eft  apparammenc  un  efFec  de 
»>  vos  {oïïis.  Les  bœufs  ne  nous 
»  coûtent  que  quatre  francs,  la 
f^  douzaine  d'orufs  un  fol  ,  les 
»  poulets  autant  5  Jugez  combien 
»  il  s'en  mange  parmi  nos  Ma- 
»>  telocs.  On  va  librement  à  la 
»cha(îèj  les  (àngliers,  les  cerfs, 
»  les  faons  ,  les  perdrix  &  les 
»  beccaffines  viennent  fouvent 
^  (ur  la  table  de  M.  de  la  Ri* 
»  gaudiere.  Dicufembledëdom- 
»  mager  nos  Meilleurs  de  leurs 
»  peines  paflees  ,  par  le  plaifit 
19  qu'il  leur  fait  trouver  ici. 

Voila ,  Mon  RjBvtREND 
Père,  quelle  aefte  la  demeu- 
i:e  de  rAmphicrice  dans  le  Porc 
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de  Qoan  tcheou-voan ,  prés  dc  ia 
rivïtYQ  ÔQ  Sinmen  kun'z^-^A  neuf 
lieues  de  la  petite  Vihe  d  Ou- 
tchuen.  Le  Père  Contancin  fie 
pendant  tout  ce  temps  là  Mif- 
Jion  dans  le  vaiIîe«iU  à  fon  or- 
dinaire, affidu  auprès  des  ma- 
lades pour  les  afîifter  &  pour 
lesconfoler,  prefchant  l'équi- 
page tous  les  Dimanches,  & 
luy  donnant  les  autres  fecours 
fpirituels.  Je  luy  rec'omman- 
dois  toûj  Hjrsfa  fanté.  Ma  fan.  *5 
té  eft  à  Dieu  ,  m'écrivit  il  en  w 
me  répondant  fur  ce  point,  &« 
par  cette  raifon  elle  me  doic« 
eftre  chère  :  je  î^\s  tout  ce  que  « 
vous  m'avez  ordonné  pour  lac< 
conferver.   Si    nos  Pères   qui  « 
font  à  Canton  executoient  vos« 
ordres  aiiffi  exactement,  ils  feci 
porteroient  beaucoup  mieux.  c4 
Au  nom  de  Dieu,  qu'ils    ne« 
penfent  point  à  me  venir  dé-  «^ 
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>5  livrer,  6c  qu'ils  ibienc  contens 
«  de  me  voir  demeurer  ici  quel- 
>3  que  temps  plus  qu'eux.  J*y  fais 
M  la  volonté  de  Dieu ,  &  par  ce 
53  motif  j'y  demeurerois  avec 
»plaifir toute  ma  vie. 

Quoy  que  le  Père  Conran- 
cin  penfaft  depuis  long  temps 
à  fe  confacrer  à  la  converiion 
d^s  Infîdeiles,  il  n'obtint  per- 
niiflîon  devenir  avec  moy  à  la 
Chine,  que  trois  jours  avant 
mon  départ  de  Paris.  C'étoic 
Je  plus  jeune  de  mes.Compa- 
gnons  3  cependant  on  peut  du 
re  deluy,  qu'il  n'a  pas  efté  le 
moindre  des  Apoftres/s'il  eft 
permis  de  fe  fervir  ici  de  cet- 
te expreffion.  Il  a  fait  de  grands 
biens  furl'Amphitrite^  &  Ton 
m'en  a  dit  beaucoup  departi- 
cularitez ,  qu'il  n'eft  pas  necef- 
faire  de  rapporter  ici. 
Je  ne  vous  ay  rien  dit ,  Mon 
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Rx  V  t  R  E  N  D  P  £  R  £  j  de  quel- 
ques ancres  érabiinemens,  que 
nous  avons  encore  faics  à  la 
Chme  :  il  faut  attendre  que 
nous  y  foyons  en  paix ,  &  que 
le  Chnftianifme  y  prenne  ra- 
cine. Je  ne  dirai  rien  non  plus 
des  biens,  que  Dieu  a  opérez 
par  le  niiniflere  de  quelques- 
uns  de  mes  Compagnons,  qui 
demeurencavecnos  Pères  Por- 
tugais, ôiqui  les  aident  dans 
leurs  MilTions.  Le  Pcrede  Vif- 
delou  a  rendu  des  fervices  con- 
fiderables  à  TEgliie  dans  la 
Capitale  de  Fokicn^'ou'û  a  re- 
mis dans  le  devoir  plufieurs 
Chrétiens ,  qui  s*en  étoient  é- 
cartez.  Le  Père  Beauvoliier 
continue  à  les  entretenir  dans 
la  paix,  par  Tes  confeils  &  par 
fes  prédications.  C'efl  un  Mif- 
fionnaire  qui  a  de  grands  ta- 
lens  j  qui  fçaic  plufieurs  Lan- 
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gués  Orientales  ,  ôc  qui  s'ap- 
plique à  la  connoiiTance   des 
caraderes  &  des  Livres  Chi- 
nois. 

Ce  que  je  ne  dois  point  ici 
om'ettre  ,MoNRtvEREND 
Père,  ce  font  les  faintes  dif- 
pofirions  dans  lefquelles  j*ay 
laiffé  les  derniers  de  nos  MiU 
fionnaires  qui  font  venus  à  la 
Chine.  Dieu  qui  les  a  appel- 
iez à  la  vie  Apoflolique ,  les  y 
préparoic  depuis  long. temps, 
par  la  pratique  àt^  vertus  fé- 
lidés. Voici  ce  que  quelques- 
uns  d*eux  ont  écrie  en  divers 
temps,  au  Père  Supérieur  Ge- 
neral de  notre  Million.  Je  ne 
les  nommerai  point,  de  crain* 
te  de  leur  faire  de  la  peine  5 
mais  il  n'y  a  que  du  bien  à  ma- 
nifefter  en  gênerai  les  grâces 
que  Dieu  leur  a  faites,  prin- 
dpalemeat celles  qui  édifient, 


MlfBonnaires  de  la  C.deJ.  i\t 
&  qui  nous  excitent  à  les  imi- 
ter. 

L  unique  grâce  que  je  vous  c$ 
demande,  Mon  Révérend  Pe-  « 
re ,  die  l'un  d'eux  ,  c'eft  de  me  « 
donner  tout  ce  qu'il  y  aura  de  « 
plus  pénible  &  de  plus  morti-  « 
fiant  dans  la  Million ,  foit  pour  ci 
Yti^nt^  foit  pour  le  corps.  Ce  « 
n'eft  point  une  ferveur  paila-  c* 
gère,  qui  me  fait  parler  ainfi:  « 
ii  y  a  long  temps  que  Dieu  m'a  ce 
mis  dans  la  diîpofition  de  fou-  « 
haiter  ^  &  de  chercher  en  cf-  w 
fet ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffici-  ce  ^ 
le.  Si  je  ne  regardois,  que  moy-  ce 
mefme ,  je  ne  parlerois  pas  ain-  « 
a^  je  connois  trop  ma  foiblef-  « 
\t:  mais  celui  en  qui  j'ai  misc< 
ma  confiance,  &  pour  Tairour  « 
de  qui  je  fuis  venu  en  cette  C4 
Mifllon,  peut  tout  :  ainfi  j'ef-  cj 
père  tout  de  luy.  Si  vous  avez  et 
donc   quelque  endroit  où  il  « 


%ii     Le  mes  de  quelques 
»  faille  marcher  j  jeûner ,  veiller , 
•3  fouffrir  le  froid  ou  le  chaud  ^ 
tojecroy,  Mon  Révérend  Père, 
«que  c*eft  ce  q  li  me  convient. 
>9  Dieu  m'a  donné  des  forces  qui 
urne  meccenc  ea  état  de  foûce- 
»nir  les  fatigues  plus  aifëmenc 
»  qu*un  aacre.  Je  vous  parle  com- 
»)  me  à  mon  Supérieur,  afin  que 
«vous  paiiîîez  plus  facilement 
Mdifpofer  de  moy.  Je  feray  biea 
»3  par  tout  où  vousm'envoyerez, 
»  parce  que  je  trouverai  Dieu 
i^par  tout.  Je  vous  prie  feule- 
«ment  de  me  regarder  comme 
»un  Millionnaire,  qui  veut  tout 
wfacrifîer  à  Dieu  ,  &  qui  pré- 
Mtend  ne  s'épargner    en   riea 
»  pour  fa  gloire. 
»      J'aurois  fouhaicé ,  dit  un  au- 
«  tre ,  que  vous  ne  m'euffiez  pas 
wlailTé  le  choix  d'aller  en  Tune 
>3  ou  en  Tautre  des   deux   Mit 
»3  fions  ^  que  vous  me  marquez  3 
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niais  que  vous  m'euffiez  dceer-  « 
miné.Jen'ay  quitte  la  France,  «i 
que  pour  obéir  à  Dieu  :  &  je  ce 
ierois  faiché  de  fuivreâla  Chi  « 
ne ,  où  fa  Providence  m'a  con  « 
duit ,  d'autre  mouvenrient  que  <i 
celuy  de  robeïiTance.  J'eipere  «t 
que  vous  voudrez  bien  doré-  « 
navant  me  donner  ce  mérite  a 
&  cette  confolation,  fans  con-  « 
fulter  mes  inclinations.  Je  vous  et 
conjure  donc ,  îvlon  Révérend  ce 
Père ,  par  la  tendrefTe  &  par  « 
le  zèle  que  vous  avez  pour  vos  C4 
inférieurs,  &  pour  leur  avan-  et 
cernent  fpirituel  ^  de  m'accor.  « 
der  toujours  cette  grâce.  Vous  ci 
aurez  la  bonté  de  me  donner  <\ 
vos  ordres ,  &  j'aurai  le  plaifir  « 
de  les  exécuter.  c< 

Je  fuis  venu  à  Ja  Chine ,  écrit  <« 
un  troifiéme  ,  dans  la  refolu-  « 
tion  de  m'abandonner  entière-  « 
mène  entre  les  mains  de  mes  « 
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»  Supérieurs,  également  dérer- 
«  miné  â  recevoir  tour,  &  à  ne 
»j  rien  demander^  Ainiî  vous  pou- 
M  yez  ûifpofer  de  nioy  pour  Jes 
H  Provinces  du  Nord  ,  ou  pour 
M  celles  du  iMidi ,  de  la  manière 
%%  &  d^ns  le  temps  qu'il  vousplai- 
•5  ra.  Par  tout  où  vous  me  met- 
M  Ciez  ,  je  m'y  croirai  placé  de 
»s  la  main  de  Dieu ,  &  je  ne  pen- 
w  ferai  qu'à  l'y  fervir  ,  &  qu'à 
M  luy  eftre  fidelleiereftedemes 
«jours. 

•5  Je  vous  fupplie,  Mon  Reve- 
i>  rend  Père  ,  dit  encore  un  au- 
»  tre,d*eflreperruadé  que  quoy 
5>  que  je  fois  celui  de  tous  les 
»3  Miffionnaires ,  qui  apporte  le 
w  moins  de  vertu  à  la  Chine,  je 
«  ne  céderai  néanmoins  à  aucun, 
>5  avec  la  grâce  de  Dieu  fur  ce 
M  point,  de  ne  fouhaiter  jamais 
w  aucun  lieu  ni  aucun  emploi 
M  particulier.  S'il  y  a  quelque  oc^ 
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cupâtion  plus  pénible  je  croy  « 
qu'elle  me  convient  mieux  qu'à  « 
perfonne  ,  pour  plus  d'une  rai  « 
îbn.  Eniin  je  fuis,   grâces   au  « 
Seigneur  ^  dans  la  dilpofîtion  " 
de  ne  me  regarder  point  moy-  " 
mefme  j  mais  d'aller  par  tout  " 
où  vous  jugerez  qu'il  y  aura  « 
plus  à  travailler  pour  ie  (alut  « 
des  âmes ,  &  pour  la  plus  gran-  « 
de  gloire  de  Dieu.  Je  ne  refu-  «* 
ferai  jamais  ni  la  peine  ni  le  " 
travail ,  dit  le  mefme  dans  une  « 
autre  Lettre  i  Dieu  m'a  don-  « 
né  tant  de  force  juiqu'ici,  que  " 
je  ne  crains   rien  davantage ,  « 
que  de  ne  pas  m'abandonner  «< 
allez  entre  les  mains  de  fa  Pro-  « 
vidence.  « 

Plaifeà  Dieu,  Mon  Révé- 
rend Phre,  de  conferver 
dans  ces  fencimens  les  Miffion- 
naires  ^  qui  nous  font  venus  dé- 
jà ,  de  les  communiquer  à  ceux 


2.  î  6     ZeW'es  de  quelques 
qui  viendront,  ê^  de  les  per^ 
petuer  parmi  nous.  Cette  in- 
différence des  lieini;  paroift  ^s- 
ceffaire ,  quand  le  deiîr  de  con- 
vertir les  âmes  eft  le  feul  mo- 
tif qui  nous  amené  dans  ces 
lVlilîî<'ns  :  car  nous  ne  fçavons 
pas  où  font  ces  âmes  que  Dieu 
veut  iauver  par  notre  minifte- 
re^  êcpourPamour  defquelies 
il  nous  a  appeliez  aux  Miffions, 
il  nous  a  coniervez   dans  les 
voyages,  &  conduit  heureufe- 
Iffii,  ^^.    ment  au  port.  Eccegentem  quant 
nefciebas  vocabis.   Ne  peut- on 
pas  expliquer  ici  la  parole  du 
Prophète  :  Les  -peuples  que  vous 
appellerez^^  vous  font  entièrement 
inconnus  /  Ce  ne  font  point  ceux 
que  vous  penfci^ ,  ^  moins  enco» 
re  ceux  aufqueU  vos  inclinations 
fe  portent.  }\iy  à! autres  pensées 
que  vous  -,  autant  que  le  Ciel  efl 
éloigné  de  U  terre  ^  autant  mes 

veuej^ 
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t'en  es  (^  mes  de  (feins  furpajfent 
toutes  vos  lumières^ 

C'cft  fouvent  une  rencon- 
tre impréveuë  à  notre  égard, 
mais  réglée  par  la  ProviJcn- 
ce,  qui  eftcaufe  de  la  conver- 
Con  d'un  infidelle  j  c'eft  une 
affliction  qui  le  fr.^ppe  fubice- 
menr,  c^efi:  Textremire  d*une 
dernière  maladie,  c'eft  un  de- 
tour,  qui  nous  oblige  centre 
nos  veuës  de  pafltr  une  fois 
par  un  certain  endroir.  Com- 
ment fe  trouver  juilemenr  dans 
ces  m.omens  favorables  ,  & 
dans  ces  temps  de  iàlut  pour 
eux,  fi  ce  nVft  Ditu  luyn  ef- 
me  qui  nous  y  meine,  comme 
par  la  main?  Le  faKicnon  eu- 
Jement  d'un  fimple  parti-,  ulicr , 
mais  le  falut  d*une  Pruvirce 
enriere  eft  louvent  attaché  à 
ces  f^)rtes  d'évenem^ens  inopi- 
nez. Laiffons-nous  donc  tou- 
VII I.  Rcc.  K 
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jours  conduire,  &  Dieu  nous 

conduira  toujours   comme  il  ■ 
faut. 

Je  iînirois  ici  cette  Lettre,  \ 
qui    ne  vous    paroiftra    déjà  ; 
peuc-€ure  que  trop  longue,  i 
Mon  RtvEKEND  Peke,  il  je 
ne  croyois  vous  faire  plaifir  ,  \ 
en  vous  donnant  quelques  e-  j 
clairciiîeniens  fur  une  ou  deux 
difficuîrez  ,  que  des  perfonnes  < 
de  vertu  me  propoferent  au  \ 
fujet  de  ces  Millions,  en  mon  ; 
dernier    voyage    de    France.  ; 
Vous  allez  veftus  de  foye  à  la  ; 
Chine ,  me  difoient-iîs ,  &  vous  ! 
ne  marchez  pas  à  pied  par  les  | 
Villes  ^  mais  vous  allez  en  chai*  ! 
fe.  Les  Apoftres  prefchoient-  I 
ils  TEvangile  de  cette  maniè- 
re 5  ôc  peut  on  garder  la  pau-  i 
vreté  Religieufe  ,  en  portant 
à^^  habits  de  foye  ?  Dan^  1  i- 
dée  de  ces  perfonnes  ,  donc  j 
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j'honore  la  vertu  ,  aller  pref- 
cher  JeTus-Chriftaux  Chinois, 
&  aller  nuds  pieds  le  bourdon 
a  la  main ,  c'écok  une  meimc 
chofe. 

Je  ne  fcay  pas  s'ils  prc ten- 
dent en  effet;,  qu'il  eft  libre  à 
la  Chine  d'aller  avec  cet  ha- 
billement ,  ôc  que  les  Chinois 
s'en  convertiront  plus  facile- 
ment^ c'eit  néanmoins  la  pre- 
mière chofe  dont  il  faudroit 
convenir.  2<femo  enim  noflrà/n  j^ 
fbi  vivit^  dit  TApoRre.  Car  ce 
n'eft  point  pour  luy.  mefme, 
mais  pour  2:ai2:ner  des  âmes  à 
Dieu  ,  qu  un  Miflionnaire  vit 
dans  ces  Pays  Iniîaelles.  Il  doit 
régler  {ts  vertus  6c  toute  fa 
conduite  ^  par  rapport  à  cette 
iîn.  Saint  Jean-Baprifteportoic 
un  gros  cilice  pour  vcftement  ^ 
Se  accompagnoit  ia  predica- 
non  d'un  jeuine  tres^ rigoureux, 

Kij 
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parce  qu'avec  ces  aufteritez, 
il  tonchoic  &  convertiiloic  les 
Juifs.  La  manière  de  vivre  de 
Notre- Seigneur  pendant  le 
temps  de  fa  prédication  ,  fut 
toujours  plus  conforme  aux 
ufages  ordinaires  des  hommes. 
Saint  Paul  fe  faifoit  tout  d  tous , 

a.  Cor.6.%-P^^  infarniam  ^  honam  famam. 
Il  recevoir  également  l'hon- 
neur 6v  la  confufion  ,  quand 
par  ces  moyens  il  pouvoir  faire 

VhWt'?  4.  pl'^s^^^  fruit.  Scio  (^^humiliari y 
fcio  (^^  abundare ^  dit- il,  fitiari 
^^  efurire ,  ahundare  ^  penuriam 
fciti.  i^a  vertu  ne  confiftoic  pas 
à  vivre  feulement  dans  le  mé- 
pris &:  dans  la  difette  :  mais 
quand  les  peines  intérieures  ve- 
naient ,  à  fçavoir  les  foufFrir 
patiemment  ^  &  quand  Tocca- 
iion  fe  prefentoit  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  par  des  voyes 
plus  douces,  à  ne  les  refufer 
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pas  non  plus.  C'eft  cette  {^'iQn- 
ce  que  les  hommes  Apoftoli- 
ques,  à  l'exemple  de  faint  Paul, 
doivent  fçavoir  ,  &  qu  ils  ne 
peuvent  ignorer  ou  négliger 
dans  les  millions ,  fans  eftre  ref- 
ponfables  du  falut  de  plufieurs 
âmes. 

Grâces  à  Dieu  nos  Miflîon- 
n aires  de  la  Chine  ^  iont  les 
frères  de  ceux  qui  vont  nuds 
pieds  en  habit  depenirens,  6c 
qui  gardent  un  jeufne  fî  aufle- 
re  dans  les  MiiPionsde  Madu- 
rë ,  de  ceu^  qui  fuivent  dans 
hs  forefts  du  Canada  les  Sau- 
vages au  milieu  des  neiges , 
fupportant  le  froid  &  la  faim. 
Quand  nous  étions  en  France 
eux  ti  nous,  éc  que  nous  pref- 
fîons  les  uns  6i  les  autres  nos 
Supérieurs  de  nous  envoyer 
dans  les  Millions  éloignées ,  on 
ne  remarquoit  pas  plus  de  re- 

K  iij 
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gularité ,  de  mépris  du  monde, 
de  zèle  ni  de  ferveur  en  ceux 
qui  le  deftinoienr  au  Canada, 
qu'en  ceux  qui  demandoienc 
la  Miffion  de  la  Chine.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  raifonna- 
biement  que  ce  foie  manque 
de  mortification ,  que  ceux  cy 
n'obfervent  pas  les  mefmes  au- 
fteritez  extérieures  dans  leur 
Million  :  de  mefme   que    ce 
n'eft  poinc    par  relafcliemenc 
que  les  Miffionnaires  de  Ca- 
nada mangent  de  la  viande , 
pendant  que  ceux  cfe  Maduré 
\i(tn  mangent  jamais.  Ce  qui 
eft  bon  5c  fuffifant  en  un  Pays 
pour  y  faire  recevoir  TEvangi^ 
le ,   ne  vaut  rien  quelquefois  ^ 
Qu  ne  imÇiX.  pas  en  un  autre. 

Nos  îDremiers  Miffionnaires. 
au  con-imencement  qu'ils  vin- 
rent à  la  Chine  ,  avoient  affez. 
d-*envie  d'y  porter^comme  dans 
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]es  autres  Miffions^  des  habits 
pauvres  ,  ^  qui  marquàflent 
leur  détachement  du  monde. 
L'illuftre  Grégoire  Lopez,  E- 
vefquede  Bafilée  entre  autres, 
m*a  fou  vent  dit  que  le  Père 
Matthieu  Ricci ,  Fondateur  de 
cette  MiiFion  ,  .vefcut  ainii  les 
premières  années,  ^  qu'il  de- 
meura fepc  ans  avec  ïqs  Bon- 
zes ^  portant  un  habit  peu  dif- 
férent du  leur,  &  vivant  tres- 
pauvrement.  Les  Bonzes  Tai- 
moient  tous ,  à  caufe  de  fa  dou- 
ceur &  defamodeftie  j  ilsho- 
noroient  fa  vertu  ^  il  apprît 
d'eux  la. Langue  &  les  carade- 
res  Chinois  :  mais  ciurant  ce 
temps-là  il  ne  convertit  pref- 
que  perfonne.  Les  Sciences 
d'Europe  étant  nouvelles  alors 
à  la  Chine,  quelques  Manda- 
rins eurent  avec  le  temps  la 
curioiîté   de  le  voir  :  il  leur. 

K  iiij 
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plut,  parte  qu'il  avoir  un  air 
refpeclueux  &  infinuanc  ^  quel- 
ques uns  fativfaits  de  ia  capa- 
cité le  prirent  en  afF  dion  ,  §C 
commencèrent  à    luy    parler 
plusfou'ent.  Ayant  appris  de 
luy  dans    la    converfation   le 
grand  motif  de  fa  venue  ,  qui 
étoit  de  prefcher  à  la  Chine 
la  Loy  de  Dieu ,  dont  il  leur 
expliqua  les  principales  veri- 
tez  ,  ils  loiierent  fon  deiTeini 
mais   ce  furent  eux  ,  qui  luy 
confeillerent  de    changer  de 
manière.  JDans  l'htat  ou  vous 
ejhs  3  luy  difoient-ils  :,  peu  de 
gens  vous  écouteront^  on  ne  vous 
fouffrira  pas  mepne  long- temps  à 
la  chine.  Puifque  vous  efles  fc^a^ 
vant^  vive-:^comme  nos  fçavansj 
alors  vous  pourrez^  parler  a  tout 
le  monde.  Les  Mdndarins  accou- 
tumez^  à  confiderer  les  Gens  de 
Lettres  ^  vous  coyijïdereront aufjr -^ 
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ils  recevront  vos  vifites  :  le  Peu^ 
fie  vous  voyant  honore  d'eux  vous 
refpeciera ,  ^  écoutera  vos  inftru^ 
Bions  avec  joye.  Le  Père  qui. 
avoit  déjà  éprouvé  que  tout 
ce  qu'ils  difoient  étoit  vray 
("car  ilfentoic  bien  qu'il  avan- 
çoic  peu,  &  qu'il  perdoitpref- 
que  fon  temps)  après  avoir 
prié  Dieu  ôc  confulté  its  Su- 
périeurs 3  fuivic  le  conleil  des 
Mandarins.  Voiîa ,  difoic  Mon- 
feigneur  de  Balîlée,  la  raifon 
pourquoy  les  premiers  Million- 
naires de  votre  Compagnie 
changèrent  leur  manière  d'a- 
gir, êcfe  mirent  à  la  Chine  fur 
le  pied  des  Gens  de  Lettres.  H 
les  loiioit  d'avoir  pris  ce  par- 
ti, l'unique  Scie  véritable  qu'on 
peut  prendre  ,  ajoûcoit-il  ,  (î 
l'on  veut  pouvoir  y  prefcher 
TEvangile  ,  e<y  établir  la  Re- 
ligion, 

K  y 
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Cinquante  ans  après  ,  lors 
que  nos  Miffionnaires  avoient 
déjà  formé  une  Chrétienté 
nombreufe  ,  les  Religieux  de 
fàint  François  êc  de  faint  Do- 
mique  ,  attirez  par  le  defîr 
de  gagner  des  âmes  à  Jefus- 
Chrift,pafrerent  des  Philippi- 
nes à  la  Chine  :  mais  foit  qu'ils 
ne  fceuiïent  pas  le  chemin  que 
nous  avions  pris ,  ou  qu'ils  crut 
fent  mieux  faire,  en  portant 
leur  habit  de  Religion ,  ils  al- 
lèrent ainfi  le  Crucifix  à  la 
main  prefcher  la  Poy  dans  les 
rues.  Ils  eurent  le  mérite  de 
fouftnr  beaucoup ,  d'eftre  bat- 
tus ,  empYifonnez ,  &  renvoyez 
dans  leurs  Pays  ^  mais  ils  n'eu- 
rent pas  la  confoJation  de  fai- 
re le  bien  qu*ils  avoient  efpe- 
rc.  Ils  réprouvèrent  fi  fouvent, 
ce  toujours  au  préjudice  de  leur 
principal  dcffein ,  que  d'un  avis. 
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commun  &  par  des  ordres  réi- 
térez de  leurs  Supérieurs  Ge- 
nerauXjiiS  fe  déterminerencen- 
fîn  à  s'habiller  &:à  vivre  com- 
me nous. 

Il  n'y  a  que  deux  ans  ,  que 
nous  avons  encore  vu  crois  ou 
quatre  Religieux  de  faint  Fran- 
çois arrivez  d'Italie,  qui  vou, 
loient  revenir  à  ces  premières 
manières,  &  porcer  leur  habic 
pauvre  5c  groilier  dans  la  MiU 
fîon  comme  ils  font  ,  avec  cane 
d'édiiication,  en  Europe.  Leurs 
Confrères  furent  les  premiers 
à  s'oppofer  à  cette  tefolution, 
Monfeigneur  de  Pékin,  Reli- 
gieux de  leur  Ordre,  luy  niel- 
me  les  fie  changer  deux  ans 
après,  &  les  a  mis  fur  le  pied 
des  autres  Millionnaires.  ' 

L'état  àQs  Gens  de  Lettres 
eft  doncceluy  que  lesMiiîîon- 
naires  doivent  prendre,  quand 
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ils  viennent  à  la  Chine  j  &  1  on 
n'en  fçauroit  difconvenir  ,  a- 
prés  tant  d'expériences  :  car 
tous  les  Religieux  qui  Tontpris 
après  nous ,  ne  fe  croyoient  pas 
obligez  de  nous  imiter  :  on 
peut  mefme  dire  qu'ils  étoient 
plus  portez  à  s'oppofer  à  nos 
manières  qu'à  s'y  conformer  , 
principalement  en  ce  point.  Si 
\ts  Chinois  nous  regardent  vé- 
ritablement comme  des  Gens 
de  Lettres  &  des  Docteurs 
d'Europe  ,  qui  font  des  noms 
honorables  &  qui  conviennent 
à  notre  profeffion  ^  ^  que  nous 
prenions  cet  état  ,  il  faut  par 
necefficé  que  nous  en  gardions 
toutes  les  bien-feances  ^  que 
nous  ayons  des  habits  de  foye, 
êc  que  nous  nous  fervions  de 
chaifès  comme  eux,  lors  que 
nous  fortons  de  lamaifonpour 
aller  en  vifite. 
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Quand  nous  n'aurions  pas 
melme  cette  raifon  particuliè- 
re, il  faudroit  en  ufer  ainfi  , 
pour  fe  conformer  â  la  coutu- 
me générale  du  Pays  :  car  les 
gens  du  commun  portent  tous 
des  habits  de  foye  &  vont  en 
chaife,  quand  ils  veulent  vifi- 
ter  quelqu'un.  Cela  ne  pafîe 
point  pour  grandeur  ni  pour 
vanité  parmi  eux  ,•  mais  pour 
-une  marque  qu'on  honore  les 
perfonnes  qu'on  va  voir  ^  & 
qu'on  n'eft  pas  dans  la  necet 
iîté,  ni  d'une  condition  mépri- 
iàble.  En  Europe  J'ufage  des 
foyes  ne  de vroit  eftre  que  pour 
les  grands  &  pour  les  riches: 
ce  font  ordinairement  des  ha- 
bits de  prix  j  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'ils  ne  conviennent  ja- 
mais à  la  pauvreté  d'un  Reli- 
gieux :  mais  les  gens  du  comi- 
mun  &  les  valets ,  m.efme  pour 
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laplufpart,  porrencdes  habits 
de  foye  à  la  Chine.  C'eft  fur 
ces  idées ,  &  non  fur  celles  que 
nous  avons  en  France  ,  qu'il 
faut  fe  régler  5  &  que  les 
perfonnes  de  vertu  dont  j*ây 
parlé,  doivent  examiner  nos 
Miffionnaires ,  fans  croire  faci- 
lement qu'âpres  avoir  com- 
mencé par  i'efprit ,  ils  veuil- 
lent finir  par  la  chair,  ni  qu'ils 
s'amoIiiTent  dans  un  Pays  où 
ils  font  venus  par  le  feul  defir 
de  vivre  dans  une  grande  per- 
fection ,  &  de  foufFrir  beau- 
coup en  travaillant  pour  la 
gloire  de  Jefus.  Chrift. 

Je  n'ay  parlé  que  par  rap- 
port aux  vifites^  car  dans  la 
maifon,où  les  Chinois  s'habil- 
lent comme  ils  veulent,  les  Mif- 
fionnaires vivent  tres-pauvre- 
ment ,  &  ne  fe  fervent  que  des 
étoffes  les  plus  communes.  I1& 
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vonrà  pied,  lors  qu'ils  parcou- 
rent les  Villages  en  faifant  leurs 
Miflîons.  Quelques-uns  mef- 
me  marchent  à  pied  dans  les 
Villes  en  diverfes  occafions  ^ 
ce  qui  peut  avoir  ks  dangers 
pour  la  Religion  :  car  outre 
les  railleries  '6l  les  paroles  de 
mépris  qu'ils  s'attirent ,  &  qui 
afleurcment  ne  dirpoTent  pas 
\ts  Chinois  à  les  écouter  ,  ils 
doivent  fe  fou  venir  que  les 
MiŒonnaires  ne  font  qu«  to- 
lérez à  la  Chine,  &  qu'il  ne 
faut  s'y  montrer  que  rarement 
en  public  ^  de  peur  que  les 
Mandarins  choquez  de  les  voir 
en  fi  grand  nombre  ,  ou  met 
me  de  les  voir  fouvenc  ,  ne  fe 
mènent  dans  Telprit  qu'ils  font 
trop  hardis  ,  &  qu'il  faut  en 
avertir  la  Cour.  Cette  confî- 
dgraiion  oblige  les  Miffionnai- 
iQh  à  prendre  de  grandes  pré- 
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cautions  ,  ôc  à  garder  beau- 
coup de  mefures.  J'avouerai  y 
fî  Ton  veut ,  que  ce  ne  feroic 
pas  tout-à-fait  la  mefme  cho- 
fe,  fi  quelqu*un  avoit  rcceu  de 
Dieu  le  don  de  faire  des  mi- 
racles comme  les  Apoftres,  6c 
comme  faint  François  Xavier. 
Un  Millionnaire  reveftu  de  ce 
pouvoir  5  iroit  â  pied  le  bour- 
don à  la  main,  avec  tel  habit 
qu'il  voudroit  ,  par  toutes  les 
Villes  de  la  Chine.  Les  Peu- 
ples attirez  par  le  bruic  de  ces 
prodiges  ,    accoureroient    en 
foule  pour  le  voir,  &  pour  l'en- 
tendre i  ils  le  refpederoienc, 
ils  fèroient  dociles  à  fes  paro- 
les, ils  admireroient  fa  pau- 
vreté 5  parce  qu'ils  croiroient 
qu'il  ne  tient  qu'à  luy  d'eftre 
riche.  Mais  quand  il  fe  trou- 
veroit  quelque  homme  de  ce 
caradere ,  il  ne  faut  pas  croire 
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que  lei  autres  M  iffionnaircs^^qui 
n'auroienc  pas  le  mefme  pou- 
voir, &  qui  voudroienc  cepen- 
dant garder  une  pareille  con- 
duite, trouvâiTent  dans  les  Peu- 
ples le  mefme  refpecl:  &  la 
mefme  docilité  a  les  écouter. 

Le  plus  leur.  Mon  Révé- 
rend PtREj  eftdonc  de  s'^n 
tenir  aux  coutumes  introduites 
dans  la  Miflîon,  avec  tant  de 
fageiïe.  On  voit  par  experien* 
ce,  qu'elles  ont  déjà  fait  beau- 
coup de  fruit.  Quand  on  au- 
ra établi  folidement  la  Reli- 
gion par  ce  moyen^,  la  Reli- 
gion à  fon  tour  pourra  mettre 
les  Miffionnairesdans  la  liber- 
té de  les  quitter  ,  6c  de  repren- 
dre les  manières  d^Europe  au- 
tant  qu'ils  voudront.  Si  les  ha- 
bits de  foye  déplaifent,  il  n'en 
faut  jamais  porter  à  lamaifon  , 
ni  quand  on  efl  feul  avec  ks 


i34     Lettres  de  quelques  i 

domeftiques  5  &  quand  on  vâ 
en  Ville,  que  ceux  donc  on  fe 
fert  foienc  toujours  tres-mo= 
deftes.  On  peut  mefme   fous 
une  étoffe  de  foye ,  porter  la 
haire  6c  le  cilice ,  félon  la  pra- 
tique de  plufieurs  faints  Mif- 
iîonnaires.    Enfin  il  n'eft  pas 
neceilaire  d'eftre  reveftu  d'un 
habit  de  pénitence  pour  eftre 
faint,  &  pour  prefcher  l'Evan- 
gile. Combieny  a.t-ild'exceU 
lens  Religieux  de  tous  les  Or- 
dres ,  dans  les  Pays  Hereti* 
ques,  qui  foûtiennent  avec  un 
zele  admirable  lesinterefts  de 
Jefus-Chrift,  &  qui  portent 
indifféremment  toutes   fortes 
d'habits.  Il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  la  Miffion  de  la  Chi- 
ne efl  fondée  -,  il  y  eft  venu  des 
Millionnaires  de  tcuces  les  N  a- 
tions  de  l'Europe,  &dedif?c- 
Tens  Iftitucs  :  aucun   d'eux  ^^ 
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grâces  à  Dieu ,  n*a  renoncé  la 
Foy  juiques  à  prefent  :  aucun 
n'y  a  commis  une  action  fcan- 
daleufc  ,  qui  ait  deshonoré  la 
Religion  :  c*eft  une  grâce  par- 
ticulière que  Dieu  afaiteâ  la 
Million  de  la  Chine  :  il  faut 
donc  ou  que  la  viequ*on  y  me- 
né ne  porte  pas  au  relafchc-^ 
ment,  ou  que  les  occafions  de 
/e  perdre  y  ibyenc  rares  ,  ou 
que  Dieu  y  protège  d'une  ma- 
nière particulière  les  Ouvriers 
Evangeliques.De  quelque  prin- 
cipe que  cela  vienne ,  c'eft  tou- 
jours une  iaftiiicatipn  de  no- 
tre conduite,  6c  un  grand  mo- 
tif pour  exciter  les  hommes 
Apoftohques  à  y  venir  travail. 
1er  à  la  converffon  des  âmes, 
furies  traces  des  premiers  Fon- 
dateurs de  la  Million. 

Je  ne  parle  point  de  la  mor- 
tific5.tion  deThumeur,  &  des- 
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inclinations  naturelles,  quieft 
Ja  vraye  mortification  que  les 
Saints  ont  tant  recommandée, 
&qui  dans  cette  Million  eft  fl 
neccllaire,  que  fans  elle  on  n'y 
fera  rien  de  grand  pour  la  gloi- 
re de  Dieu,  &  Ton  n*y  pourra 
mefme  perfeverer  long  temps. 
Un  European  eft  naturelle- 
ment vif^  ardent,  empreffë, 
curieux.  Qjaid  on  vient  â  la 
Chine  ,  il  faut  abfolumenc 
changer  fur  cela,  &;  fe  refoa- 
dre  à  eftre  toute  fa  vie  doux, 
complaifant  ,  patient,  &  fé- 
rieux  :il  faut  recevoir  avec  ci- 
vilité tous  ceux  qui  fe  prefen- 
tent,  leur  marquer  qu'on  les 
voit  avec  joye  ,  &  les  écouter 
autant  qu'ils  le  fbuhairent  avec 
une  patience  inaltérable,  leur 
propofer  fes  raifons  avec  dou- 
ceur ,  fans  élever  fa  voix  ni  fai- 
re beaucoup  de  gefles:  car  on 
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fe  fcanJalifeecransiemencà  la 
Chine,  quand  on  voit  un  Mil- 
fionnaire  d'une  humeur  rude 
6c  diffiale.  S  il  eft  bru/que  &c 
emporté,  c'cft  encore  ^is  3  les 
propres  domeftiques  lont  les 
premiers  à  le  mepnfer  ,  &  à  le 
décrier. 

Il  faut  encore  renoncer  à 
toutes  les  ^atisfadions ,  ôc  à  tous 
les  divertilTcmens  de  la  vie.  Un 
Miffionnaire  qui  efl:  feul  dans 
les  Provinces ,  ne  fort  jamais 
de  fa  mailon  que  pour  admi- 
niftrer  les  Sacremens  aux  ma- 
lades, ou  pour  aller  dans  les 
Villagei»  fairefamiffionen  cer- 
tains temps.  Lesvifites  fontra* 
res  a  laChine,  on  ne  peut  s  en- 
tretenir qu'avec  ceux  qui  ont 
de)a  embraflé  la  Foy  &  avec 
les  Catéchumènes  ^  aufquels  on  ' 
parle  feulement  de  la  Loy  de 
Dieu.  Il  faut  demeurer  feul  ie 
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refte  du  temps ,  ce  s'occuper  à 
prier  ou  à  étudier.  C'e/l  pour 
cette  râifon  que  les  gens  qui 
aiment  l'étude  ,  s'accommo- 
dent mieux  de  cette  Million, 
que  ceux  qui  n'y  ont  pas  d'in- 
clinarion. 

Enfin  un  air  férieux  &  gra- 
ve, eft  celuy  qu'un  Miflîonnai- 
re  doit  prendre  ^  &  retenirin- 
violablerqent  juiques  dans  l'in- 
térieur de  fa  maifon,  s'il  veut 
que  les  Chinois  l'eftiment^  & 
que  fes  paroles  fafïènt  im.pref- 
iîon  fur  leurs  efprits.  C'eft  pour 
cela  que  le  Père  Jules  Aleni , 
un  àts  plus  grands  hommes 
quiaittravailié  dans  cette  Mif- 
iîon  ,  quand  les  Chrétiens  le 
venoientvoir,  quelque  habitu- 
de qu'il  euft  avec  eux,  prenoic 
roujoi^rs  un  habit  de  villte 
pour  leur  parjsr.  Pa.r  cet  ex- 
teneur  corrpofe ,  il  leur  infpi. 
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roic  d'abord  du  relped,^  par 
fa   douceur  6:   fon   afFabilité 
dans  la  converfation ,  il  s'acci- 
roic  enfuite  leur  eftime  &  leur 
confiance.  Quand  il  leur  di- 
ftribuoic  des  peincures  de  dé- 
votion ou  dts  médailles, il  les 
conduifoic  à  la  Sacriftie  3  &  là 
prenant  fon  furplis  &  les  fai- 
iant  mettre  à  genoux ,  il  leur 
expliquoic  avec  quel  refped  y 
avec  quelle  vénération  ils  dé- 
voient recevoir  5c  garder  ces 
fâintes  Images.  Pour  moy  j'ad- 
mire infiniment  dans  cet  illu- 
ftre  Miffionnaire  ,  non  feule- 
ment le  foin  qu'il  prenoit  de 
les  inftruire ,  mais  encore  cet- 
te   application  continuelle  à 
garder  à  l'e^rerieurtouice  qui 
pouvoit  leur  attirer  le  refpect , 
rattention&i*eftime  des  Chi- 
nois, comptant  pour  rien  la 
gefne  particulière  que  luy  don- 
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noient  de  pareils  affujectifle-  i 
mens.  ■ 

On  voit  par  là,  Mon  Ré- 
vérend Peke,  que  nosinten-  1 
tions  font  droites  Ôc  faintes  à  \ 
la  Chine  ,  &  que  nous  n'y  vi*  \ 
yons  pourtant  pas  fans  niorci-  \ 
ficacion.   Avec  cela  il  faut  a-  ' 
voiler,  que  c'eft  de  toutes  les 
Miffions  celtes  i>ù  les  Ouvriers  ; 
Evangeliqjes  viventlepiusho-  | 
notablement.  Les  gtands  Sel-  ■ 
gneurs  &  le  Peuple  les  efti^  ■ 
ment,  6cles  confiderent.  Mais 
c'efl  une  grâce  de  Dieu  que  ; 
nous  nei(^aurions  alTcz  recon- 
noiftre  ,  Ôc  que  nous  rappor-  ' 
tons   au  bien  de  la   Religion 
autant  qu'il  nous  eft  poffible  5 
car  Dieu  icjaic  fi  nous  avons 
quel  jue  autre  fin.   Ceft  pour  1 
cette  fin  uni  ]ue  que  nous  étu-  j 
dions  ,  qje  n-^iis  travaillons, 
que  nous  failons  àts  courfes   j 
pénibles ,   I 
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p^ibles,  que  nous  (cufFrons^ 
&  que  nous  cxpofons  enfin  nos 
vies  àplufîeurs  dangers  ,  /ans 
céder   jamais   qu'à  Ja  mort  , 
d'employer  ce  que  nous  avons 
de  force  &   de  ralens,  pour 
avancer  un  fi  glorieux  dellein, 
Im;pendam  ^  juperimpendar  ip^  1.  Cor.  lu 
fe ,  dit  TApôrre  Saint  Paul  •  ^5- 
Pour  lui  je   facrifierai    tout , 
&  je  me  lacrifierai  moy  mef- 
me. 

J'aurai  l'iionneur  de  vous  en- 
tretenir fur  divers  moyens  de 
rendre  cette  Miflion  encore 
plus  floriffante  ,  &  d-'aider  les 
/Vliffionnaires  quiy  travaillent. 
Perfonne  ne  demande  rien 
pour  foy  j  mais  fi  nous  parlons 
pour  l'œuvre  de  Dieu  ,  nous 
fommes  perfuadez  que  ceux 
qui  aiment  Jefus-Chrift ,  &  qui 
s'interelîentaufalut  des  âmes, 
comme  vous  faites ,  feront  dif« 

V  m.  Rec,  L 
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pofez  à  nous  entendre.  LeDé- 
inon  met  tout  en  œuvre  pour 
détruire  cette  Miffion  ,&pour 
en  empefcher  le  progrés.  Il 
voit  que  les  âmes  fe  perdent 
ailleurs  à  centaines  ,  6c  à  la 
Chine  à  millions  j  que  les  Peu- 
ples n*ont  dans  aucun  autre 
Pays  tant  de  difpofition  à  em- 
brafler  la  Foy  ,  &  les  Miffion- 
nairestant  d'avantage  pour  la 
faire  recevoir.  Cet  ennemi  de 
notre  falut  voudroit  qu'un  fi 
grand  Empire  fut  tout  aluy, 
nous  voulons  que  Jefus-Chrift 
en  foit  le  Maiftre  ^  nous  com- 
battons ,  &  nous  fouffrc  ns  pour 
l'y  faire  connoiftre  ,   &  pour 
l'y  faire  régner.  PuiiTe  le  Ciel 
bénir  des  intentions  fi  juftes  , 
&  continuer  de  répandre  fur 
nous  {qs  plus  précieufes  béné- 
dictions. En  attendant  l'hon- 
neur de  vous  voir  ,  je  me  re- 
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commande  à  vos  faintes  Priè- 
res, êc  je  fuis  avec  un  tres-pro- 
fond  reipecl , 


Mon    TR.ES-REVE  R  EN0 

Père, 


Voftre  tres-humble  &  tres-obeiffant 
fcrviteur  ,  J  e  a  n  d  e  I  o  n  t  a  n  e  y  , 
Miflîonnairc  de  la  Compagnie  de 
J  E  su  s, 


Lij 


AP  ?  ROBAT 10  N. 

J'Ay  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier,  le  huitième  Re- 
cu-mI  des  Lettres  édifiantes  Ôc  cu- 
xieufes ,  écrites  des  Mifîîons  étran- 
gères par  quelques  Mîflîonnaires  de 
la  Compagnie  de  J  e  s  u  s.  En  Sor- 
bonne  le  13.  du  mois  d'Odobre 
1707. 

G.    D  E     P  R  E  C  E  L  L  E. 

Fermijfion  du  R,  P,  Provincial. 

JE  foufîigné  Provincial  de  la  Compagnie 
de  Jésus  en  la  Province  de  France,  fui- 
vant  le  pouvoir  que  j'ai  reçu  de  nôtre  Ré- 
vérend Père  General  ,  permets  au  Pcre 
Charles  Le  Gobien  ,  de  faire  imprimer  le 
iiuitiéme  Recueil  des  Lettres  Edifiantes  éf 
curietifes  écrites  des  Mijftons  étrangères ,  par 
quelques  Mijjtonnaires  de  la  Compagnie  de 
Jefus ,  qui  a  été  lu  &  approuvé  par  trois 
Théologiens  de  nôtre  Compagnie.  En  foi 
dequoy  j'ay  figné  la  prefente.  Fait  à  Paris 
le  30.  Novembre  1707. 

C.  De   Laistre. 
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PU  iri  L  EGE  DU  Rot. 

LOUIS  par  la  gracf  de  Dieu  Roy  de  France  &  d* 
Navarre:  A  nos  amez  &  feaax  Confeillers  les 
Gens  tenant  nos  Cours  iie  Pariemer.t ,  Maiftres  des 
Requeftes  ordinaires  Je'noftre  Hôtel,  Grand  Ccnfeil, 
Prcvoftd?  P.nis ,  Baillits,  Seneichaux  ,  leurs  Lieute- 
nans  Civ;ls,  &;  aucres  nos  Jufticiers  qu'il  appairien- 
dra  ,  Salut.  Noftre  b  en  amé  le  Fcre  J  B.  D« 
H  A  L  D  E  de  la  Compagn  e  d"  J  £  s  u  s  ,  Nous  ayant 
fait  remontrer  qu'il  dtfîreroit  Tare  imprimer  5c  don- 
ner au  KuMic  un  Ouviagc  inc.culé:  Lettres  édifiantes  fj» 
curïeufss  écrites  des  Miffiyns  étrangères  par  quci<jues  Mif- 
fiOKKabes  de  la.  C criii..xgme  <ii?  J  e  s  u  s  s'il  nous  plaifoic 
lui  en  accorder  nos  Letties  de  i  nvilege  fur  ce  necef- 
faiies  Nous  luy  avons  permis  &  permettonî  par  ces 
Prefentes  de  faire  imprinier  ledit  Livre  en  telle  for- 
me ,  marge ,  caradere  ,  &  autant  de  fois  que  bon  lujr 
femblcra  ,  &  de  le  faiie  vendre  &  débiter  par  tout 
DoftreRoyaume  pendant  le  temps  de  lïx  années  confe- 
cutiveSj  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre  • 
fentes.  Faifons  défenfes  à  toute  forte  deperfc  res  de 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  c'en  iii- 
ïroduired'irr.preflîon  étrangère  d-ns  aucuns  lieux  de 
Eoftre  obéiflance  ;  &  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ôc 
autres  ^  d'imprimer  ^  taire  imprimer  ,  vendre  ,  faire 
vendre,  débiter  m  contrefaire  ledit  Livre  en  tout  ni 
en  partie,  fans  la  permillion  dudu  Expofant,  ou  de 
ceux  qui  auront  dj-oit  de  luy  ,  à  peine  de  confiication 
des  Exemplaires  contrefaits  ,&  de  quinze  cens  livres 
d'amanfie  centre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un 
tiers  à  Nous  ,  un  tiers  àrHoftt;l-Dicu  de  Faris  ,  l'au- 
tre tiers  audit  Expofant  ,  &  de  tous  dépens ,  dom- 
mages  ôc  interefts.  A  la  charÊ;e  que  ces  Prefentes  fe- 
ront enrcgiftrées  tout  au  lorg  fur  le  Regnlre  de  la 
Communauté  de-,  Imprimeurs  &:  Libraires  de  Fans» 
&  ce  dans  trois  mois  de  la  datte  d-"icf  iks  ;  Que  l'im- 
preflicn  dudit  Livre  fera  faite  dans  noftre  Royaume 
&  non  ailleurs  j  en  bon  papier  &  en  beaux  caraéàe- 
res  jconformémenc  aux  Reglemens  de  la  Libiairie^ 


&  qu*iavaflt  que  de  Tèxporer  en  vente  ,  il  en  fera  mis 
deux  Exemplaires  dans  noftre  Bibîiothsque  publique,, 
un  dans  celle  de  noftre  Chafteau  du  Louvre ,  &  un 
dans  celle  de  noftre  rres  cher  &  feil  Chevalier  Chan- 
celier de  France  le  fîeur  Phelypcaux  Comte  de  Pont- 
chartrain  ,  Commandeur  de  nos  Ordres ,  le  tout  à  pei- 
ne de  nullité  des  Prefences  :  On  contenu  defquellcs 
vous  mandons  &  enjoignons  de  taire  joiiir  l'Hxpo- 
fanc  ou  fes  ayans  caufe  plciiiemf;nt  &:  paiiîblement,, 
fans  fouffcir  qu'il  leur  foie  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchemens.  Voulons  que  la  copie  def.  ices  '  rcfmces, 
qui  fera  imprimée  aa  commencement  ou  à  la  fin  dudic 
•Livre,  fot  tenue  pour  dûement  fignifiée^Sc  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amez  &  féaux 
Confcillers  &  Secre:?.ires  foy  foit  ajoutée  comme  à 
l'original.  Commandons  au  premier  noftre  Huitfier 
ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous 
A£les  requis  &  neceflaires  ,  fans  demander  d'antre 
permiflîon  ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Cnar- 
tre  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires:  Car  tel  cft 
noftre  plaifîr.  Donné  à  Verfaiiles  le  douzième  de  Fe- 
viier  l'an  de  grâce  mil  fept  cens-treize  ,  &  de  noilre 
Règne  le  foixante-dixiéme. 

Pat  le  Roy  en  fon  Confeil  , 
F  O  U  QJJ  E  T. 
"Regifiréfurlel^egiflreTslura.  f   de  U  Communauté  des 
"Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  page  <i99  Num.  67  t. 
conformément  aux  Reglemens ,  &  notamment  a  V  Arrefî  dU, 
^.^9ufi  X/Oj.  Faita  Panslei6.  Avrilijn, 
Signé  i  L.   J  O  S  S  E  ,  Syndic. 
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